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M. Dunamez, en faisant hommage à l’Académie d’un volume intitulé : 
Des Méthodes dans les Sciences de raisonnement (quatrième Partie), s'exprime 
comme il suit : 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie la dernière Partie de mon 
ouvrage sur les méthodes dans les sciences de raisonnement. Dans la pre- 
mière Partie, j'ai exposé d’uné manière générale la marche que l’on doit 
suivre dans la recherche ou la démonstration de la vérité, et dans l’établis- 
sement d’une science de raisonnement. J'en ai fait d’abord l’application 
aux sciences les plus simples, celle des nombres et celle de l’étendue : je 
considère aujourd’hui la science des forces. 

» Les données des deux premières sont fondées, jusqu’à un certain point, 
sur l’observation; mais elles sont d’une telle nature, que l'esprit conçoit 
qu'elles subsisteraient lors même que le monde matériel serait anéanti. Il 
n’en est pas de même de la science des forces; elle dépend de la nature 
de ce monde, qui aurait pu être créé différent de ce qu'il est, et soumis à 
d’autres lois. Les données de cette science doivent donc reposer sur l’oh- 
servation de ces lois, et sur des expériences propres à les manifester. 

» Il est un point sur lequel nous espérons obtenir l’assentiment des 
géomètres et des philosophes : jusqu'ici, dans l’étude du mouvement pro- 
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duit par les forces, on a commencé par considérer ce qu’on appelle le 
mouvement absolu ; et ce n’est qu’après en avoir établi la théorie qu’on passe 
à celle du mouvement relatif. Nous nous sommes placé dans un ordre 
d’idées tout différent : nous ne fondons rien sur le mouvement ou le repos 
absolu ; nous n’en parlons même que pour combattre cette notion, qui ne 
repose que sur la fixité supposée des points de l’espace absolu, c’est-à-dire 
sur un cercle vicieux, où entre la considération d’un être purement imagi- 
naire. » 


SÉRICICULTURE. — Rapport adressé à l’Académie sur les résultats des éducations 
pratiques de ver à sote, effectuées au moyen de graines préparées par les 
procédés de sélection; par M. Pasreur. 


« Au mois d'octobre dernier, M. le Maréchal Vaillant me fit part du désir 
de l'Empereur, de soumettre à une grande expérience pratique mon pro- 
cédé de confection de la semence saine des vers à soie, procédé qui résume 
l’ensemble de mes études de ces dernières années, et que je considère 
comme propre non-seulement à éloigner le fléau actuel, mais en outre à 
donner à la sériciculture une prospérité qu’elle n’a jamais connue. J’ac- 
ceptai donc avec empressement et reconnaissance l’offre du Maréchal. 

» La propriété choisie pour cette épreuve fut celle de Villa-Vicentina, 
près de Trieste, dans le Frioul autrichien, la plus importante parmi celles 
de la Couronne pour la culture du mürier. On peut y élever 100 onces de 
graine, que je me procurai auprès de trois des personnes qui avaient appli- 
qué en 1869 mon procédé de grainage, MM. Raybaud-Lange (Basses- 
Alpes); D'Milhau, du Poujol (Hérault), et Gourdin, de Saint-Hippolyte-du- 
Fort (Gard). Les 100 onces furent distribuées entre les colons de la villa 
au nombre de cinquante, par petits lots, pour la plupart de r et 2 onces; 
une éducation était de 3 onces et une autre de 5 onces, mais l’administra- 
tion se réserva 25 onces pour une grande éducation. 

» La mise en pratique de mon procédé consiste essentiellement : 1° à 
élever une graine parfaitement saine, autant que possible cellulaire, pour 
éducation de reproduction; 2° à élever, pour éducation de produit, la 
graine issue de ces éducations de reproduction, lesquelles doivent satisfaire 
aux deux conditions suivantes : une excellente marche des vers de la qua- 
trième mue à la montée à la bruyère, jointe à l’absence complète, ou à peu 
près, des corpuscules dans les papillons. 

» Par l'application rigoureuse de ces prescriptions, les récoltes n’ont 
plus à craindre que les maladies accidentelles provoquées par des condi- 
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tions climatériques et par l’inexpérience des éleveurs. En d’autres termes, 
la récolte de la soie se trouve ramenée aux conditions normales de toutes 
les industries agricoles, toutefois avec cet avantage dont elle était privée, 
même aux plus beaux jours de sa prospérité, que l’éducateur est sûr 
d'opérer sur une graine originairement très-saine. 

» [l résulte de ce qui précède que l'épreuve tentée sur le domaine de 
l'Empereur ne devait pas se borner, pour être complète, à la constatation 
du résultat des éducations de produit faites avec les 100 onces dont j'ai 
parlé. Il fallait que, par des éducations dirigées en vue de la reproduction, 
j établisse la possibilité de la préparation sur place d’une quantité de 
graine plus ou moins considérable, tout au moins suffisante pour les be- 
soins de la propriété de Villa-Vicentina en 1871. De cette manière, le 
cercle des opérations serait complet, et J’administration du domaine 
n'aurait plus qu’à les continuer avec les mêmes errements dans les années 
ultérieures. 

» En conséquence, je confiai au gardien de notre habitation de Villa- 
Elysa, éleveur soigneux et expérimenté, trois sortes de graines cellulaires, 
de trois provenances différentes, formant ensemble 24 onces. Je ferai re- 
marquer que ces graines cellulaires, pas plus que les 100 onces dont j'ai 
parlé, n’avaient été préparées par moi. J'insiste sur ces détails, afin de bien 
montrer que mon procédé est déjà appliqué sûrement dans toutes ses par- 
ties par un grand nombre de personnes. 

» De ces 24 onces de graine cellulaire, une m'avait été fournie par M. le 
D’ Milhau, une autre par M. Sirand, pharmacien à Grenoble, et la demi-once 
restante par M. de Lachadenède, président du Comice agricole d’Alais. Ceci 
posé, voici les résultats de la campagne séricicole, tant à Villa-Vicentina 
qu’à Villa-Elysa. 

» A Villa-Elysa, les 24 onces de graine cellulaire ont marché à merveille. 
La récolte, tout entière en magnifiques cocons jaunes, dépassa 45 kilo- 
grammes à l’once de 25 grammes pour chacune des trois petites édaca- 
tions. Bien plus, j’eus la satisfaction de constater que toutes trois étaient 
excellentes pour la reproduction. C'était plus que je n'avais espéré, car en 
faisant trois éducations de graine cellulaire de trois provenances diffé- 
rentes, j'avais eu principalement pour but de ne pas me mettre à la merci 
des résultats d’une seule éducation faite en vue du grainage, précaution 
toujours bonne à prendre. 

» Quant aux 100 onces de graine industrielle élevée par les colons de 
Villa-Vicentina, le produit total a été de 3000 kilogrammes, c’est-à-dire 
de 30 kilogrammes à l’once. C'est une fois et demie au moins le rende- 
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ment moyen des époques de prospérité. Dans ce nombre moyen sont 
comprises quatre éducations qui ont complétement échoué par la maladie 
des morts-flats, quatre qui n’ont eu qu’une demi-récolte, et deux un quart 
de récolte seulement. L'éducation des 25 onces de l'administration a pro- 
dait près de 39 kilogrammes à l’once. Je l’avais composée à dessein avec 
trois des sortes de graine des trois personnes que j'ai nommées : 10 onces 
graine Milhau, 9 onces graine Gourdin et 6 onces graine Raybaud- 
Lange (1). 

» Je dois ajouter que la moyenne du rendement aurait été sensiblement 
plus élevée si bon nombre des colons n’avaient mal fait éclore leur graine. 
L'hiver ayant été fort rigoureux, la graine fut très-dure à éclore. Quelques- 
uns la chautfèrent outre mesure; d’autres même, croyant qu'elle n'éclo- 
rait pas, la remplacèrent par de la graine japonaise de reproduction, qui, 
pour le dire en passant, donna un produit presque nul. On peut évaluer 
à 10 onces au moins la graine qui fut perdue à l’éclosion, par l’inexpérience 
des éleveurs. 

» En résumé, et malgré les accidents que je signale et les insuccès que je 
viens de mentionner, accidents et insuccés qui ont été de tous les temps et 
de tous les pays, l’épreuve tentée à la demande de l'Empereur a eu le 
résultat le plus satisfaisant. Depuis vingt-cinq ans on n'avait vu à Villa- 
Vicentina une récolte de cocons aussi abondante et de plus belle soie. La 
joie était générale parmi tous les colons, et on le comprendra aisément si 
j'ajoute, d’une part, que la récolte à été absolument nulle dans le pays pour 
toute une partie de graine de Transylvanie d'une valeur atteignant un million 
de francs, et si, d'autre part, je mets en regard de ce qui précède le résuliat 
d’une récolte des années précédentes à Villa-Vicentina. Voici celle de 


1869 : 
» En 1869, on a posé 105 onces de graine à Villa-Vicentina : 


55 cartons japonais originaires, 
5o onces de graine de la Corse. 


» Le produit total a été de 800 kilogrammes de cocons marchands qui 
ont été fournis uniquement par les 55 cartons japonais, lesquels ont donné, 
en conséquence, environ 14%,5 par carton. Les 5o onces de graine de 
la Corse ont échoué complétement. 1l faut noter, en outre, que les cocons 


(1) On cite une éducation faite en Italie de la graine de M. Pasteur, qui a donné, chez 
à 2 
M. le professeur Chiozza, pour 25 grammes, 67k4,678 de cocons, nombre qu'on n’avait pro- 


bablement jamais réalisé. (Vote du Secrétaire perpétuel.) 
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japonais n’ont été vendus, en 1869, qu’à raison de 5 francs le kilogramme, 
tandis que les cocons de nos belles races indigènes ont atteint, en 1870, le 
prix de 8", 40. Enfin, le carton japonais avait coûté 25 francs en moyenne 
en 1869, tandis que la graine élevée en 1870 fut achetée 15 francs l’once 
seulement. Bref, la récolte de 1869 a produit environ 1500 francs, et celle 
de 1870, au contraire, plus de 22000 francs, défalcation faite du prix 
d'achat des semences. D'autre part, la récolte de 1871 se trouve assurée 
par la confection sur le domaine même d’une centaine d’onces de graine 
industrielle et de plusieurs onces de graine cellulaire, qui seront une source 
de semences pour les années ultérieures. 

» Je ne sais quels efforts ont été tentés cette année, en France, pour 
l'application de mon procédé de confection de la semence saine; j'espère 
qu'ils auront continué actifs et fructueux, et qu'ils auront triomphé des 
résistances intéressées et des contradictions sans fondement. Dans la haute 
Italie et dans la basse Autriche, le progrès est de plus en plus marqué. 
À peine étais-je arrivé dans le Frioul, que je faisais connaissance avec un 
des plus riches et des plus intelligents agriculteurs de la contrée, M. le 
D' Lévi, et j’apprenais avec autant de bonheur que de surprise, qu’à lui seul 
et pour ses propres éducations de cette année, il avait fait, en 1869, 1 50 onces 
de graine cellulaire. Présentement il en confectionne plus de 300. Tout 
auprès de Villa-Vicentina, M. le professeur Chiozza en prépare 400 onces, 
et c’est la première fois néanmoins qu’il se livre à ce travail. 

» Dans la haute Italie, M. le marquis Crivelli vient d'obtenir une récolte 
de plus de 10000 kilogrammes de cocons jaunes par une nouvelle appli- 
cation rigoureuse, savante et perfectionnée même, paraît-il, des principes 
que j'ai établis. Encore quelques années, et le commerce des graines avec 
le Japon aura disparu et la sériciculture aura reconquis toute sa pro- 
spérité. 

» L'Académie ne s’étonnera pas que je lui offre les prémisses du Rapport 
par lequel je devais rendre compte à M. le Maréchal Vaillant de la mission 
que Sa Majesté avait daigné me confier. L'intérêt persévérant que la Com- 
pagnie a témoigné à l’étude de la maladie des vers à soie et à mes propres 
travaux, m'obligeait à l’instruire la première du succès qui couronne ses 
efforts et les miens. » 

L'Académie décide qu'un exemplaire de ce Rapport sera adressé aux 
Comices et Sociétés d'agriculture par l'intermédiaire de M. le Ministre 
de l'Agriculture et du Commerce. 
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HYDRODYNAMIQUE. — Démonstration élémentaire de la formule de propagation 
d’une onde ou d’une intumescence dans un canal prismatique; et remarques 
sur les propagations du son et de la lumière, sur les ressauts, ainsi que sur 
la distinction des rivières et des torrents ; par M. pe Sainr-VENANT (°). 


« 1. Plusieurs ingénieurs s'occupent en ce moment, dans une vue pra- 
tique, de questions relatives aux ondes liquides. Dans l’espoir de faciliter 
leurs utiles recherches, où ils paraissent vouloir employer surtout des 
méthodes géométriques, je crois devoir donner ici, avec diverses remar- 
ques qui s’y rattachent, une démonstration élémentaire du plus simple et 
du mieux confirmé des résultats que l’analyse a fournis sur ce sujet intéres- 
sant, c’est-à-dire de la formule de Lagrange (”*) 


u) k= VE, 

dans laquelle, g désignant l’accélération 9", 809 due à la gravité, k repré- 
sente la célérité ou la vélocité (**) de propagation d’une intumescence ou 
d’une onde solitaire provoquée dans l’eau primitivement stagnante d’un 
canal prismatique à section rectangle, d’une profondeur h, par une impul- 
sion horizontale qui a été donnée quelque part au liquide sur toute cette 
profondeur. 

» À tous les phénomènes de variation de pression dans des masses ga- 
zeuses répondent généralement, comme on sait, des phénomènes de varia- 
tion de niveau dans des masses liquides. 

»: Aussi, Ce que nous avons à dire est tout à fait analogue à la démons- 
tration qui a été donnée il y a plus de quarante ans par M. Babinet, dans 
ses leçons orales, de la formule de la propagation du son : démonstration 
qui devrait figurer, je crois, dans tous les cours de physique (***); car 


(*) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les 
limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 

(**) Méc. anal., 2° partie, section XI, article 36. 

(***) Mots que j’emploierai quelquefois afin d’éviter la confusion avec les vitesses réelles 
des molécules ou des tranches fluides ou solides. 

(****) On ne la trouve que dans l'ouvrage : Exercices sur la physique, ou Recueil de ques- 
tions susceptibles de faire l’objet de compositions écrites, par M. I. (Isidore) Pierre, dont la 
seconde édition est de 1862 (196° exercice, p. 155). Comme je ne connaissais pas ce livre 
de l’éminent Correspondant de la Section d’Économie rurale lors de la publication (1867) de 
mon Mémoire Sur le choc longitudinal de deux barres élastiques (Journal de M. Liouville, 
2° série, t. XII, n° 16, p. 355), je présentais comme étant de moi cette démonstration 
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elle se réduit, en appelant p la densité de la matière d’une colonne élas- 
tique soit gazeuse, soit solide, E son coefficient d’élasticité ou E) les forces 
à appliquer en sens contraires à ses deux bases extrèmes, d’une superficie 
supposée —1, pour la raccourcir dans une petite proportion j, à dire 
trés-simplement que si une pareille force est supposée appliquée à une 
seule des deux bases, et si l’on nomme # la longueur primitive inconnue 
de la partie de cette colonne ou de ce prisme dans l'étendue de laquelle la 
compression 7 se sera propagée au bout de l’unité de temps, on doit égaler 
l'intensité Ej de la force motrice au produit de la masse pk de la partie 
ainsi mise en mouvement, par la vitesse qui lui à été communiquée, vi- 
tesse qui est 4j, puisque c’est bien là ce dont a cheminé la base sollicitée, 
avec les autres sections, qui, après leur rapprochement, sont restées aux 
mêmes distances les unes des autres : ce qui donne Ej = pk.kj, d’où l’on 
tire bien la formule connue de propagation d’une compression ou d’une 
dilatation dans l’air ou dans une tige 


(2) ee V= | 


Du reste, dans cette formule, le coefficient d’élasticité E peut avoir une va- 
leur autre que celle qui convient à l’état d'équilibre, vu que le mouvement 
de compression d’un amas de molécules disjointes peut y susciter des vibra- 
tions calorifiques; en sorte qu’elle peut tout aussi bien donner la valeur 
réelle de # que sa valeur newtonienne, qui lui est toujours inférieure (*). 

» 2. Soient donc maintenant ABDC la section longitudinale de l’eau 


simple. J'en ai déjà restitué à M. Babinet la priorité dans une Note d’un Rapport du 21 fé- 
vrier 1870 sur un Mémoire de M. Boussinesq relatif aux ondes liquides périodiques (Comptes 
rendus, t. LXX, p. 361). 


(*) On peut démontrer de méme, pour expliquer simplement les principes mathématiques 
de la théorie de la lumière, la formule de propagation des glissements 
6g transversaux ou des ondes planes, que l’on tire ordinairement des équa- 
tions différentielles du mouvement intérieur des corps ou des milieux élas- 


U 
als mov d 


tiques. Soit G le coefficient de l’élasticité transversale dans un prisme de 
matière abcd dont les sections, d’une superficie — 1, sont supposées 
glisser l'une devant l’autre en restant parallèles, sous l’action d’une force 
Gg appliquée tangentiellement à la base ad, en sorte que les fibres longi- 
tudinales mr, sans se courber, s’inclinent toutes d’un très-petit angle 
mnm'— g sur les normales à ces sections. Si, au bont de l'unité de temps, 
k est la longueur totale mn des portions ainsi mises successivement en 
mouvement, la force Gg aura imprimé à une masse p# une vitesse »mm'— Kg. On a 
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stagnante d’un canal prismatique indéfini à arêtes horizontales, et abcd sa 
section transversale, que nous supposerons d’abord rectangle et d’une 
hauteur À. L'équilibre subsis- 
tera si l’on remplace sa partie 
de gauche AEFC par un plan 
vertical solide E’EF joignant 
normalement le fond et les 


bords. Or supposons qu’on imprime à ce plan une petite vitesse horizon- 
tale constante de gauche à droite, il en résultera un relèvement de l’eau 
ou une intumescence d’une hauteur très-petite €, croissant uniformément 
en longueur. Si, au bout de l’unité de temps, # désigne la longueur 
inconpue qu'avait primitivement la portion du fluide FE’GTI ainsi tumé- 


fiée, ou dont la hauteur est devenue À + e, comme cette longueur se 
2 h ke 
h+e h+e ME 7 
vu la petitesse supposée de € devant 4. Ce cheminement pendant un 
temps = 1 est la vitesse du plan E'’F, vitesse qui aura été imprimée à 
toute la portion fluide FE’GI par la force avec laquelle il a fallu pousser 
le plan. Et cette force, différence des pressions sur les sections E’F et GI, 


trouve réduite à # » le plan solide aura cheminé de 4 — # 


a pour intensité pge par unité superficielle de la section primitive si p re- 
présente la densité du fluide. La masse de cette portion fluide mise en 
mouvement est pk, aussi par unité de section. Égalant la force au produit 


donc Gg—p#h.kg, d’où 


(2 bis) ==: VEL 
P 


exprimant la vélocité de la propagation longitudinale du mouvement de glissement trans- 
versal supposé. 

On pourrait, comme je lai dit au Mémoire sur le choc des barres, faire comprendre clai- 
rement, avec des plaques de verre ad superposées, comment une vitesse très-petite kg —mm', 
qu’on imprime aux sections les unes après les autres dans un sens parallèle à leur surface, et 
dans des temps qui sont de plus en plus courts ainsi que les espaces parcourus, engendre 
une vélocité de propagation mn — À très-grande. 

La périodicité des mouvements imprimés en des sens opposés n’a besoin d’être introduite 
qu’ensuite dans ces considérations et démonstrations, où il est préférable de ne s'occuper 
d’abord que de la propagation d’un simple mouvement de compression, de dilatation ou de 
glissement qui se continue en affectant des longueurs croissantes. C’est, je le crois, parce 
que Newton a voulu introduire de prime abord les vibrations, qu’il n’a présenté qu’une 
démonstration obscure et jugée inacceptable, 
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de la masse mue par la vitesse qu'elle a imprimée à celle-ci pendant le 
temps —1,on a 


ke 
p8e=pk—; 


d’où, pour la vélocité ou célérité de la propagation de l’intumescence fluide, 
quelle que soit sa hauteur supposée seulement trés-petite, et, par consé- 
quent aussi, quelle que soit la vitesse de progression du plan solide EF, 
dont l'impulsion a déterminé la formation de cette intumescence, 


(1 reproduit) 1 Ven; 


c'est-à-dire la vitesse qu’acquerrait, comme l’observe Lagrange, un corps 
tombant librement de la moitié de la hauteur de l’eau dans le canal. 

» On ne considère ordinairement, en mécanique, que des masses de 
grandeur invariable. Des forces constantes leur imprimient des vitesses 
uniformément croissantes. L'on voit qu’il peut y avoir lieu quelquefois de 
considérer des masses variables. Si elles croissent uniformément ou pro- 
portionnellement au temps, les mêmes forces leur impriment des vitesses 


, , € 
constantes, comme celles que nous avons appelées #j ou k. 


» Au reste, l'exactitude de l’expression (1) est subordonnée à la suppo- 
sition que le frottement de l’eau est négligeable, Ce frottement tend à aug- 
menter l’intumescence, et, en outre, à ralentir sa propagation. 

» 3. Si le plan E’F, au lieu d’être poussé à droite, était tiré à gauche, 
on aurait, du côté droit, en place d’une intumescence, une dépression, se 


propageant toujours avec la vélocité exprimée par Yÿgh, pourvu que sa 
hauteur fût trés-petite. Si ce même plan avance pendant un temps très- 
court, puis recule, ou bien cesse d’avancer, il en résultera ce que Scott 
Russel a appelé une onde solitaire, se propageant de même, c’est-à-dire (*) 
avec une vélocité dépendant uniquement de la profondeur. 

» On peut produire également, comme l’a remarqué le même expéri- 
mentateur, soit une intumescence continue, soit une onde sans aucun mou- 
vement de solide plongé, au moyen d'une effusion, c’est-à-dire en versant 
en E une quantité quelconque d’eau (*). 

» 4, Il est facile de généraliser l'expression (1) de # pour un canal pris- 


(*) Annales des Ponts et Chaussées, 1837, 2° semestre, p. 163. 
(**) Annales des Ponts et Chaussées, 1837, 2° semestre, p. 165. 
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matique ayant une section d’eau abcd de forme quelconque, et, aussi, de 
voir ce qu’on aurait si la hauteur € de l’intumescence n'était pas tout à fait 
négligeable devant la profondeur moyenne primitive du fluide. 
» Soient, dans l’état d'équilibre, w la superficie de cette section, et / sa 
largeur à fleur d’eau. Comme la section nouvelle de la partie tuméfiée sera 
w + el, sa longueur, au bout d’un temps {, aura été réduite de #é à 


[A] A . . . # 
kt RIT Il y aura donc eu, dans ce même temps £, une vitesse imprimée 
[0] € M 


el 
uw + el 
à une masse fluide 
po kit 2 


par la force motrice, différence des deux produits triples : 1° de la pesan- 
teur spécifique sg du fluide; 2° des superficies w + e/, w des sections EF, 
GI; 3° des profondeurs respectives de leurs centres de gravité au-dessous 
de E’ et de G. Or cette différence est 


pg (ue + el. :). 


Il faut, après l’avoir multipliée par le temps £ de l’action, légaler à la 
quantité de mouvements engendrée, ou au produit des deux valeurs qu’on 
vient d’écrire pour la vitesse et pour la masse. On en tire, pour la vélocité : 


(3) = /s(2 +5), 


qui ne se confond avec la formule (1) relative au canal rectangle qu’en 


, . œo 
négligeant le terme en & devant la profondeur T = h. 

» Russel, et plus récemment M. Bazin, ont reconnu par l'expérience (*) 
qu'il faut effectivement, sous le ralical de la formule, faire à la profondeur 


A] . DD 
moyenne + où uniforme une addition d'autant plus grande que l'intu- 


mescence ou l’onde est plus élevée. S’ils ont trouvé pour cette addition, 
e plutôt que Ÿe, cela peut tenir à l'effet du frottement, comme nous avons 
dit tout à l'heure. Des expériences de M. de Caïigny ont également con- 
firmé la formule de Lagrange, sous cette condition, très-bien remarquée, 
que si l’ébranlement générateur de l’onde a été peu profond, l’on attende, 


(*) Mémoire cité de Russel. Et, M. Bazin, Comptes rendus, t, LN, p. 353, et t. LVII, 
De 502. 
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pour mesurer la vélocité de celle-ci, que le mouvement ait eu le temps de 
s'étendre à toute la profondeur du canal. Dès lors, comme dans les expé- 
riences de Russel, sa vélocité de propagation reste constante, quel que soit 
l’espace déjà parcouru. 

» Si cette condition est remplie initialement, ou si le mouvement longi- 
tudinal a été imprimé dans toute la section d’eau EF jusqu'au fond, comme 
le suppose tout ce qui précède, on voit que la formule (1) ou (3) peut 
être considérée comme s'appliquant à des profondeurs quelconques, ou 
n'ayant pas l'extrême petitesse que Lagrange supposait. 

» 5. M. Bazin à constaté une autre particularité que la simple considé- 
ration des vitesses relatives pouvait faire théoriquement prévoir. 

» C'est que, si l’eau du canal est courante au lieu d’être immobile, il 
faut, à (1) ou (3), ajouter sa vitesse propre, ou l’en retrancher, pour avoir 
la vélocité de la propagation, dans l’espace, d’une onde que l’on y pro- 
voque quelque part, soit par un ébranlement, soit par une effusion de 
fluide. 

» Qu'’arrivera-t-il donc si, la propagation étant considérée dans un sens 
opposé à celui du courant, la vitesse U de celui-ci est égale ou supérieure à 


Vgh, L désignant la profondeur moyenne, ou si 


» Théoriquement, c’est-à-dire en négligeant les frottements, les forces 
centrifuges qui peuvent agir aux extrémités des intumescences, les inéga- 
lités des vitesses dans une même section, etc., l’intumescence liquide sera : 
1° immobile si U? — gh; 2° entrainée par le courant avec une vitesse 
U — gh si U? excède gh, à moins qu’un dispositif particulier, tel qu’un 
barrage en aval, ne la retienne à la même place ou ne renouvelle en quel- 
que sorte l’effusion qui la provoque. 

» 6. Cela est d'accord, tant avec les faits, qu'avec une théorie présentée 
par M. Belanger dès 1828 d’une manière différente et plus adaptée aux 
circonstances dans lesquelles ils ont été observés; car ces faits sont ceux du 
ressaut, observés par M. Bidone, vers 1820, dans un courant artificiel rapide 
et peu profond, et, depuis plus longtemps, par les meuniers de l’Alsace et 
d’autres pays, vers l'extrémité inférieure des coursiers de leurs roues motrices, 
quand le niveau de l’eau d’aval s'élève jusqu’à un certain degré seulement 
au-dessus de l’eau de ces coursiers. Or M. Belanger a reconnu théorique- 
ment la nécessité de l'existence de ce phénomène en discutant l'équation du 


29. 
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mouvement perinanent non uniforme des eaux, posée par le principe des 


2. LA A U? L « Le 4 
forces vives,en ayant égard à ce que celle 57° que l'eau possède par unité 
o 


de poids écoulé à travers une section où sa vitesse est U varie avec la pro- 
fondeur À (vu la constance du débit AÎU), conformément à ce que donne 


Es AE 
(4) DHRCTe LL 
dh gh 
» Mais le principe des forces vives n’est pas le seul qui doive être em- 
ployé dans les calculs relatifs aux eaux. 

» On sait que D. Bernoulli, qui s’en est servi pour déterminer leurs vitesses 
et leurs écoulements, a employé, dans une dernière section de son Hydro- 
dynamique, un autre principe, celui des quantités de mouvement, estimées 
dans un sens choisi à volonté, pour calculer leurs réactions et impulsions. 

» M. Belanger, après avoir ingénieusement combiné ensemble ces deux 
principes qui lui ont fourni, sur des points où Borda a combattu Ber- 
noulli, des conclasions justes et lucidement motivées, a reconnu que le 
ressaut ne pouvait être bien calculé que par celui des quantités de mou- 
vement (le même que nous avons employé ci-dessus pour d’autres éva- 
luations), qui dispense de faire entrer dans les équations, comme il le 
remarque, les forces intérieures, dont le travail est inconnu. 

» Suivant son raisonnement fort simple, si k et k, 
sont les profondeurs ab, a,b, de l’eau avant et après 
son brusque relèvement dans un canal rectangulaire de 
largeur /, et si U, UÜ, sont les vitesses dans les deux 
sections correspondantes, la force qui agit sur la por- 


tion abb, a, pour retarder son mouvement supposé permanent est la diffé- 
h, k : : rs 
rence pglh, — — eglh a des pressions sur ces deux sections, et la quantité 


de mouvement engendrée dans un petit temps dé est la différence de celles 
des deux tranches écoulées en amont et en aval, d'épaisseurs respectives 
U dt, U, dt, ce qui donne à M. Belanger l'équation 


(5) (egih, à — suite) dt = plhU dt.U — plk,U,dt.U,, 


L 
ou, en remplaçant Ü, par U— et divisant par pgldt, puis par (h,—h) k?, 


OL 


U? 
(6) F(r+)=2 


(19) 
équation dont M. Belanger tire la hauteur 4, et par suite celle À, — À du 
ressaut, et qui évidemment, comme il l’observe, ne peut en donner un que 
quand UEU excède gA. Cette condition qui lui était déjà fournie par l’équa- 
tion différentielle qu’il a posée en 1828 pour exprimer le mouvement per- 
manent dans un lit régulier, est, comme on voit, aussi celle que l’on tire 

des considérations du numéro précédent. 
» Remarquons même que si Q désigne le débit ZZU par unité de temps, 


du courant permanent que nous considérons, d’où U = 2 et si nous sup- 
( 


posons le ressaut infiniment petit, l'équation (3) se réduit à 


d’où, effectuant les différentiations et divisant par dk, 


SR 


(7) EE h°  gh 


JS | 4 


On obtient ainsi immédiatement U = ÿgh pour la condition du passage 
entre les deux états où il y a et où il n'y à pas ressaut. 

» Sans entrer dans plus de considérations, j’ose recommander l'étude 
de ces diverses manières d’arriver à la même formule, comme étant sans 
doute propre à éclairer cet intéressant sujet, et à concilier peut-être en- 
semble les explications diverses qui ont été proposées du phénomène de la 
barre ou du mascaret, qui se manifeste à marée montante vers l’embou- 
chure des fleuves aux grandes marées montantes : phénomène très-bien 
étudié il y a quelques années par M. Partiot (*), qui parait disposé aujour- 
d’hui à le rattacher à la propagation de l’intumescence suivant la loi trouvée 
par Lagrange. 

» 7. Mais, ce qui précède peut conduire à une autre conséquence digne 
d'intérêt. 

» De la discussion de l'équation citée du mouvement permanent, et 
aussi des relations ci-dessus, exprimées par les équations (1), (4), (7), dont 
les deux dernières donnent les variations de force vive et de quantité de 
mouvement répondant à des variations de profondeur, l’on peut conclure 
qu’il existe deux sortes de cours d’eau, se comportant de manières bien 


(*) Comptes rendus, 1858, t. XLVIT, p. 651, et Annales des Ponts et Chaussées, 1861, 


1°" semestre, P. 17. 
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différentes, et caractérisés respectivement par 
D'RPPLEUPUTS EC 


. 

» Dans les premiers, les abaissements et relévements de la surface des 
eaux se propagent ou se font sentir en amont jusqu’à des distances indé- 
finies, et les accidents du fond du lit n’ont sur cette surface qu'une influence 
peu sensible. 

» Dans les seconds, au contraire, les relèvements et abaissements du 
fond se font sentir dans le même sens, sur la surface, d’une manière tres- 
marquée, et les gonflements et dépressions de celle-ci ne se propagent 
en amont qu'à des distances ordinairement tres-faibles, et en tous cas 
bornées. 

» Dans les premiers, où la hauteur due à la vitesse U est inférieure à la 


. la r # 
demi-profondeur —; les obstacles ne sont surmontés que par le seul poids 


de l’eau qui s’amoncelle en amont. 

» Dans les seconds, c’est en quelque sorte de haute lutte que le fluide les 
franchit, et par la seule impulsion due à sa vitesse acquise U, plus grande 
par rapport à la profondeur 2; à moins que ces obstacles ne soient assez 
hauts pour que le courant devienne forcément de première espèce sur une 
certaine longueur. 

» Les diverses parties ou tranches des premiers s'appuient, se sou- 
tiennent, modèrent mutuellement leur descente, et sont en quelque sorte 
solidaires les unes des autres. Tandis que dans les courants de seconde 
espèce chaque partie coule à peu près indépendamment de ce qui arrive 
aux autres, sans que l’existence de celles d’aval exerce d'influence retarda- 
trice sur celles qui sont à une certaine distance en amont. 

» D'où il suit que, dans les premiers courants, tout est calme, dans les 
seconds tout est impétueux; que la surface des premiers doit être à peu 
près unie, malgré un fond rugueux, et que la surface des seconds doit 
être onduleuse, agitée, et porter l’empreinte plus ou moins distincte des 
rugosités prononcées du fond. ‘ 

» Or il me semble que les dénominations de ces deux espèces de cours 
d'eau sont déjà trouvées. Pour peu qu’on se rende compte de l'idée que 
l’on attache aux mots torrent et rivière, celui-ci doit être appliqué aux cou- 
rants de première espèce, celui-là aux courants de deuxième. Cette sorte 


de définition paraît préférable à celles qu’on trouve dans quelques auteurs 
anciens. 
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» Leur distinction ne tient ni à la seule grandeur de la vitesse ni à la 
profondeur, elle tient à leur relation ou au rapport, pour les unes plus 
petit, pour Îles autres plus grand que l'unité, entre la hauteur due à la 
vitesse et la démi-profondeur moyenne. Presque tous les cours d’eau, en 
temps d’étiage, ont des parties calmes ou non torrentueuses, appelées dor- 
mants, et des parties réellement torrentueuses, qui sont les rapides ou les 
qués; et, pendant les crues, tout est ordinairement à l’état non torrentueux, 
malgré la grandeur plus considérable des vitesses. Et ce n’est pas une pure 
affaire de mots, car, dans l’état torrentueux, pour peu que le fond soit pier- 
reux, vu l’agitation de la surface et de toute la masse fluide, les coefficients 
du frottement sont probablement plus considérables que dans l’état rion 
torrentueux. Il y aurait lieu, ainsi, de considérer, dans le choix de ces 
coefficients, la relation qu’il y a entre la vitesse et la profondeur des cours 
d’eau pour lesquels on les fait entrer dans des calculs de vitesses, de pentes 
et de débits. » 


PHYSIQUE. — Sur les pouvoirs rolaloires magnétiques des liquides. 
Extrait d’une Lettre de M. pe La Rive à M, Dumas. 


« .…. Je viens de terminer, sur la polarisation rotaloire magnétique des 
liquides, un travail que je vais incessamment livrer à l’impression; mais je 
tiens auparavant a vous en transmettre un extrait abrégé, que je vous prie 
de vouloir bien communiquer à l’Académie. 

La première Partie de ce travail est consacrée à la description de l’appa- 
reil et des procédés d’expérimentation dont j'ai fait usage; j’y décris en par- 
ticulier un électro-aimant d’une grande puissance, et la manière dont j'ai 
pu annuler l'influence des tubes de verre qui servent à clore les tubes pleins 
des liquides soumis à l’expérience, et celle des variations d'intensité du 
courant qui aimante l’électro-aimant. À l’occasion des divers essais préli- 
minaires que J'ai faits, j'indique un moyen assez exact et assez sensible de 
mesurer La force de l’électro-aimant, en particulier de ce qu’on nomme, 
avec Faraday, le champ magnétique, en se servant, pour cela, de la polari- 
sation magnétique. 

Dans la seconde Partie, je donne les résultats que n’a fournis la déter- 
mination du pouvoir magnéto-rotatoire de quelques liquides; j'insiste sur le 
fait assez curieux que, tandis que l'acide sulfurique monohydraté (HO SO) 
a pour coefficient magnéto-rotatoire spécifique, l’eau distillée étant prise 
pour unité, 0,750; l’acide sulfureux liquide anhydre (SO?) a 1,240 pour 
coefficient, à la température de 12 degrés. 
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» Dans la troisième Partie, j'étudie l'influence de la température sur le 
pouvoir magnéto-rotatoire des liquides; son effet général est de diminuer ce 
pouvoir, Pour quelques liquides trés-dilatables, tels que l’alcool, la dimi- 
nution du pouvoir magnéto-rotatoire est assez exactement proportionnelle à 
celle de la densité; pour d’autres moins dilatables, tels que l’eau, il dé- 
croit plus rapidement que la densité, ce qui prouve que la chaleur agit de 
deux manières, soit surtout en modifiant la densité, soit aussi directe- 
ment. | 

» Dans la quatrième Partie, je compare le pouvoir magnéto-rotatoire d’un 
mélange de deux liquides à celui que possèdent ces deux liquides. Dans le 
cas où les deux liquides qu’on mélange n’exercent point d’action chimique 
l’un sur l’autre, ou n’en exercent qu’une très-faible, comme l'alcool et 
l’eau, ou l’eau et l'acide sulfurique formant une solution qui ne ren- 
ferme qu’une très-petite proportion d’eau ou d’acide (moins de 4 en 
volume), le pouvoir magnéto-rotatoire du mélange est la moyenne du 
pouvoir magnéto-rotatoire des ingrédients, et, s’il y a changement de den- 
sité, son augmentation est proportionnelle à celle de la densité. Mais s’il y a 
une forte action chimique‘entre les liquides mélangés, comme cela a lieu 
en mélangeant de l’eau et de l'acide sulfurique en quantités qui se rap- 
prochent de l'égalité, alors la variation du pouvoir magnéto-rotatoire n’est 
pas proportionnelle à celle de la densité; elle est plus rapide, ce qui prouve 
que le fait de la combinaison modifie le pouvoir magnéto-rotatoire des 
corps qui se combinent, en le rendant plus faible qu’il ne le serait s’il était 
simplement la moyenne des pouvoirs magnéto-rotatoires des ingrédients. 

» Dans la cinquième Partie, j'expose les résultats que j'ai obtenus en 
soumettant à l'expérience deux liquides isomères, l’éther amylacétique et 
l’éther valérique, qui m'ont été donnés par M. Berthelot au printemps de 
1869. Plus tard, dans le courant de l'hiver dernier, M. Wuriz ayant bien 
voulu m'envoyer quelques échantillons de liquides isomères qu'il avait 
préparés lui-même, j'ai pu étendre le champ de mes expériences. Soit avec 
les échantillons de M. Berthelot, soit avec ceux de M. Wurtz, j'ai trouvé 
que l’acétate d’amyle avait un pouvoir magnéto-rotatoire sensiblement plus 
fort que le valérate d'éthyle, et que ce dernier a un pouvoir légèrement 
plus fort que le butyrate d’isopropyle que M. Wurtz m'avait aussi envoyé 
avec ses deux isomères, l’acétate d’amyle et le valérate d’éthyle. L'alcool 
amylique est aussi un peu supérieur, sous ce rapport, à l’hydrate d'amylène 
son isomère, et l’amylamine a également un pouvoir magnéto-rotatoire 
plus fort que l’isoamylamine, son isomère; ces quatre derniers liquides 
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m’avaient aussi été envoyés par M. Wurtz. Ainsi les corps isomères ont des 
pouvoirs magnéto-rotatoires différents, ce qui prouve que cette propriété 
ne tient pas seulement à la nature même des éléments qui entrent dans leur 
composition, mais aussi au mode de groupement de ces éléments. La den- 
sité ne paraît pas exercer sur le pouvoir magnéto-rotatoire des isomères la 
moindre influence, tandis que l’ordre que suit la grandeur de ce pouvoir 
dans un même groupe d’isomères est exactement le même que celui que 
suit l'élévation de leur température d’ébullition. 

» On trouvera dans le Mémoire lui-même bien.des détails que j'omets 
ici, ainsi que le tableau des expériences. J'ajouterai seulement encore que 
l'étude du pouvoir magnéto-rotatoire des corps me paraît devoir jeter du 
Jour, soit sur leur constitution moléculaire, soit sur la différence qui peut 
exister entre de simples phénomènes de dissolution et de véritables com- 
binaisons chimiques. » 


PHYSIQUE. — Nouvelles recherches sur les actions électro-capillaires. Formation 
de l’oxychlorure de cuivre cristallisé et d’autres composés analogues ; par 
M. Becquerez. (Extrait.) 


» Les phénomènes électro-chimiques résultant d’actions capillaires con- 
stituent aujourd’hui une des branches les plus importantes des sciences 
physico-chimiques, attendu qu'ils se produisent dans tous les cas où deux 
liquides différents, étant séparés par un tissu perméable, un espace capil- 
laire à parois de nature quelconque, donnent lieu à des courants électriques 
agissant comme forces chimiques. La paroi de ces espaces en contact avec 
le liquide qui se comporte comme acide, dans sa réaction sur l’autre li- 
quide, est l’électrode négative, et la paroi opposée l’électrode positive: On 
conçoit d’après cela que les actions électro-capillaires doivent se produire 
dans la plupart des corps poreux en contact avec des liquides différents 
qui ne se mélent que très-lentement. 

» L’intensité de ces actions dépend de la force électromotrice des deux 
liquides et de leur pouvoir conducteur. Cette force a déjà été déterminée 
dans un assez grand nombre de cas; dans ce Mémoire, j'ai cherché comment 
elle variait avec la densité des liquides. M. Ed. Becquerel avait reconnu 
que, dans la réaction d'u liquide sur un métal, la densité du premier était 
en général sans influence bien sensible sur l'intensité de cette force; je 
montre, par une série d'expériences, qu'il en est de même dans le contact 
des liquides que j'ai essayés. 

C. R., 1870, 2° Semestre. (T. LXXI, N° 5.) 26 
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» Mais si la force électromotrice des liquides en contact ne varie pas 
sensiblement avec leur densité, il n’en est pas de même de la quantité d’ac- 
tion chimique produite, attendu qu’elle est dépendante de la conductibi- 
lité du circuit, avec laquelle elle est dans un rapport direct. 

» Les expériences dont il vient d’être question m'ont conduit à recher- 
cher quels étaient les effets chimiques produits, en soumettant à l'expé- 
rience, dans un appareil électro-capillaire, l’acide nitrique et une dissolution 
de potasse caustique, liquides employés dans le couple à gaz oxygène, 
dont j'ai donné la description en 1835 (Comptes rendus de l’Académie, t. I, 
p- 455), appareil dans lequel les deux liquides sont séparés par un dia- 
phragme perméable et mis en communication par un fil de platine ; l'acide 
est décomposé et il y a un dégagement abondant de gaz oxygène autour du 
fil qui se trouve dans la potasse. 

» Dans l'appareil électro-capillaire, la fissure remplace le fil de platine ; 
l'expérience démontre que l'acide nitrique est également décomposé. Quant 
au gaz oxygèue, il paraîtrait qu'au lieu de se dégager sur la paroi positive, 
il reste en dissolution ou se combine avec la potasse pour la peroxyder. 

» Lorsqu'on remplace la dissolution de potasse par une autre de prot- 
oxyde de plomb dans cet alcali, la force électromotrice est à peu près la 
même et est égale à 20, celle du couple à acide nitrique étant 100; mais les 
effets chimiques sont différents, lorsque l'on substitue à l’acide nitrique 
une dissolution métallique, telle que celle de nitrate de cuivre, de nitrate 
d'argent, de chlorure d’or, etc., avec le nitrate de cuivre on obtient sur la 
paroi négative une coucheé paisse de deutoxyde de cuivre anhydre, formé 
de couches concentriques ayant un aspect cristallin et une certaine densité. 
Ce composé a l'apparence d’un minéral. En opérant avec les dissolutions 
de nitrate d'argent et de chlorure d’or, les métaux sont réduits, en même 
temps qu'il se forme, sur la paroi positive de la félure, du peroxyde deplomb 
ayant une certaine dureté. 

» En opérant avec la dissolution de potasse, la réduction métallique n’a 
pas lieu, quoique la force électromotrice soit à peu près la même dans les 
deux cas ; la présence dans l’alcali d’un composé oxydable pour opérer la 
réduction métallique, est nécessaire pour dépolariser la paroi positive, re- 
couverte d'oxygène donnant lieu à un courant en sens inverse, qui s'oppose 
à l’action chimique, c’est-à-dire à la réduction. 

» À la suite du Mémoire, se trouve une Note relative à la production, 
dans un laps de temps de quinze années, de l’oxychlorure de cuivre cris- 
tallisé (atacamite) ou cuivre chloruré des minéralogistes, absolument sem- 
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blable à celui que l’on trouve dans les mines de cuivre du Chili et du Pérou; 
quant à l’aspect, à la couleur et à la cristallisation, la couleur est d’un vert 
foncé et les cristaux sont des prismes droits FhoMboida ss avec des pointe- 
ments aux sommets. On a obtenu des produits semblables avec le bismuth. 

L'appareil employé est le même que celui qui m'a servi, à quelques diffé- 
rences près, pour former les doubles chlorures, les doubles iodures, etc. 
(Annales de Physique et de Chimie, t. XXXXI, p. 33). » 


MÉTÉOROLOGIE. — Des observations de température faites sous le sol au Jardin 


des plantes, de 1864 à 1830; par MM. Brcoverez et Enm. Becquener. 
(Extrait.) 


Nous avons établi au Jardin des Plantes, en 1864 (1), des câbles 
thermo-électriques, à l’aide desquels on observe la température de la 
terre de 5 mètres en 5 mètres au-dessous du sol, à partir de 1 mètre de 
la surface, jusqu à 36 mètres. La discussion des observations recueillies 
a conduit aux conséquences suivantes : 

La marche des températures, qui est régulière, prouve que ces ap- 
pareils sont susceptibles d’une très-grande précision, quand on est familia- 
risé avec leur emploi, qui ne présente du reste aucune difficulté. Leur in- 
stallation est telle, qu'ils ne peuvent éprouver aucune altération sensible, 
dans un laps de temps considérable, puisque le trou de sonde où ils ont 
été placés est rempli de béton. Aussi pourront-ils servir à constater si la 
température locale, jusqu’à la profondeur de 36 mètres, éprouve ou non 
des changements pendant une longue période de temps. 

Dans les tableaux I et II, on voit que les températures moyennes à 
chacune des huit stations de 1864 à 1868, de 1864 à 1869 et de 1867 à 1869, 
comparées aux températures moyennes de l'air à l’Observatoire impérial 
et à celles observées au Jardin des Plantes, lesquelles sont déduites des 
maxina et des minima, conduisent aux conséquences suivantes : 

A 36 mètres, la température est invariable et égale à 12°,47 : les très- 
fes différences que l’on trouve tiennent à des erreurs d'observation. 
» À 31et26 mètres, la température moyenne est la même et égale à 12°,34. 
» À 21, 16, 11 et 6 mètres, elle est sensiblement la même, puisque les 
différences ne portent que sur les centièmes de degré. 
Les différences entre les températures moyennes ont été, aux huit sta- 


(1) Voir Mémoires de l’Académie des Sciences, t. XXXVI. 
26... 
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tions, pendant les six années : 
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AN EE M LS PA UE AT 2 nulle 

» 36 OTT TM es ee er A OA 
Enfin de 36 s STATE Ed ia 2. 


» Or, comme à 1 mètre au-dessous du sol la température moyenne est à 
peu près la même que celle de l'air à la surface, il en résulte que, pour une 
profondeur de 36 mètres, il y a augmentation de température égale à 1°,21; 
et de 1°,08, pour des profondeurs de 26 à 3r mètres : ce qui rentre dans 
les déterminations faites sur différents points de nos climats moyens. Pen- 
dant 1868, année exceptionnelle, où la température de l’air à été de 11°,90 
à l'Observatoire impérial, les différences de températures moyennes ont été 


Entre OMetiI metre nee cr 0°,22 
Entre rt1'eti0emetres Mare er 0°,08 


» Ce sont les seules profondeurs où la température extérieure ait exercé 
une influence, car au delà les différences ont été à peu près nulles. 

» Si l’on examine quelle est la distribution de la chaleur pendant les 
six années dans les diverses saisons, comme on le voit dans le tableau IT, 
on arrive aux résultats suivants : 

» À 36 et 31 mètres les saisons n’exercent aucune influence sur la distri- 
bution de la chaleur. - 

» À 26 et 16 mètres, les maxima et minima de température ont lieu aux 
mêmes époques que dans l’air, c’est-à-dire en été et en hiver. Cet état de 
chose est facile à expliquer, comme nous l’avons déjà dit dans le précédent 
Mémoire (1): à 16 mètres, on commence à pénétrer dans la nappe d’eau sou- 
terraine qui alimente les puits du Jardin des Plantes et s'écoule sans cesse 
vers la Seine, nappe qui reçoit directement les eaux atmosphériques; à 
26 mètres on trouve la deuxième nappe souterraine qui repose sur l'argile 
plastique et qui est alimentée également par les eaux pluviales. 

» À 11 et 16 mètres, les maxima et les minima se montrent en automne 
et au printemps à 1 mètre; ils ont lieu comme dans l’air. 

» On voit, d'après ce qui précède, que le câble électrique est capable de 
résoudre avec une grande exactitude les questions relatives à la distribu- 


(1) Voir Comptes rendus, t. LXVIL, p. 1150. 


( con”) 
tion de la chaleur dans l'écorce du globe et de constater si elle éprouve ou 
non des changements avec le temps. 

» Nous venons de disposer également au Jardin des Plantes des câbles 
thermo-électriques qui permettront d'observer la température jusqu’à 
1 mètre de profondeur à des distances très-rapprochées, sous un sol dénudé 
etsous un sol couvert d’une végétation herbacée, là où se trouvent les ra- 
cines des plantes et des arbres, afin de voir l'influence qu’exerce l’état du 
sol sur le rayonnement calorifique à l’intérieur. 

» Voici les résumés des observations indiquées plus haut : 


Température moyenne de l'air. 
© 


Observatoire. Jardin des Plantes. 
o o 
1 B5 Li y RE eur APE 10,50 10,80 
ASS TRE ee 11,90 » 
LÉO PRES à vers 10,80 11,62 
TaBceau Î. — Moyennes des six années de 1864 à 1869. 


ANS6mM FANS TIME 261. | A 21m MA 16m, 


o 0 Oo Lo) 0 
12,48 | 12,38 12,14 | 12,08 
12, D2010125:00 12,10 NT TS 70) 
12,550 404 l 12,02 | 11,78 
12,42 | 12,28 11,94 | 11,88 
12540 NT, 20 12,00 | 12,05 
12, 4941012,00 12,08 | 12,07 


Moyennes des six années 12,47 | 012,94 12,04 | 11,92 


Moy. descinq premières années.| 12,47 | 12,34 | r 12,04 | 11,91 


Moy. des trois dernières années.| 12,43 | 12,29 ? 12,00 | 12,00 


SAISONS. AI 


0 0 
Hiver (décembre, janv. et févr.). 12,0/ 


Printemps: ..............,..,. ; 12,19 
É 12,09 
12,05 
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PHYSIQUE. — Sur les variations de température produites par .le mélange de 
deux liquides. Réponse à la dernière Communication de M. Jamin; par 


M. H. Sanre-Craime DeviLze (1). 


« J'ai cru devoir, dans ma Note du 27 juin (voir Compies rendus, t. LXX, 
p. 1379 et 1380), abréger autant que possible l'examen critique d’une for- 
mule publiée par M. Jamin dans le même volume (p. 1311). Les termes de 
sa réponse me prouvent que je n’ai pas été compris, et me forcent d'entrer 
dans quelques détails. 

» À cette page 1311, M. Jamin écrit : 


« Ace + A'x— A” est une quantité constante pour un même mélange, variable avec les 
» proportions € et «. Appelons-la M, on a 
M=(y—y)t+ 70. 


» Cette formule doit représenter tous les phénomènes. » 


» Ma critique ne porte que sur le cas général, le seul intéressant, où & est 
variable, le seul cas dont MM. Bussy et Buignet se soient occupés. Je la 
reprends. 

» Par un raisonnement inattaquable et élémentaire, je démontre que 
l'expression y(£ + 6) — y,é, identique (2) avec la formule (y — ,)t + 0, 
que M. Jamin avait trouvée par la considération du zéro absolu, représente 
là différence entre deux quantités de chaleur parfaitement spécifiées dans 
ma Note. Quand on discute cette formule, on trouve tout de suite deux 
cas à examiner. 

» 1° Dans le premier cas, e étant variable (le seul dont je me sois occupé, 
le seul intéressant), l'expression M = (y — y,)£ + 0 est composée de trois 
termes, tous trois variables, puisque M, 7, y, et 4 sont des fonctions incon- 
pues d'e, et qu’il n'existe aucune relation entre eet les quantités M, 7, Jo 9. 


(1) Poir séance du 4 juin, p. 23. | 

(2) Dans sa Note (voir le Compte rendu du 4 juillet, p. 26), M. Jamin affecte de croire 
que je lui attribue l'identité (y — y;)£ + 9 = y(1+ 0) — y:r, qui n’exprime, en effet, 
qu’une transposition de termes indiquée d’une manière abrégée. Ici, pour toute personne 
habituée au langage algébrique, le signe — signifie c’est-à-dire. Toute confusion, d’ailleurs, 
doit cesser quand j'écris immédiatement après : « l'expression M — (y — y,) 4 + 70 équi- 
vaut à une identité. » Malgré cela, malgré les explications que j'ai données en séance sur ce 
point, M. Jamin persiste à imprimer un long passage de forme ironique (voir p. 26) comme 
s’il pouvait encore se tromper sur le fonds de ma critique, L'Académie jugera le procédé. 
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» Il sera donc impossible d’en rien tirer d’une manière générale; car, si 
l’on détermine par expérience y, y,, à pour une valeur particulière d’e (o,1 
par exemple), il sera évidemment impossible d’en déduire par le calcul au- 
cune valeur correspondante de ces quantités quand on donnera à & une 
autre valeur quelconque (0,2 par exemple), de prévoir, par conséquent, 
aucun phénomène. 

€ MM. Bussy et Buignet ont donc tiré de leurs belles expériences toutes 
» les conséquences dont elles sont susceptibles à ce point de vue », comme 
je l'ai dit t. LXX, p. 1380. 

» D'ailleurs M ne pent être défini autrement que par la somme algébrique 
des deux quantités de chaleur (y — y; )£ et 76. J'en conclus que cette ex- 
pression ne vaut pas plus qu'une identité, c’est-à-dire qu’elle équivaut à une 
identité, comme je l’ai dit (séance du 17 juin, p. 1380). 

» Ainsi, dans le cas difficile et seul intéressant où & est variable, l’expres- 
sion M = (y — y,)é — 0 ne nous dit rien(r). 

» 2° Si, au contraire, € est constant (2), tout est dit, et le problème, bien 
counu d’ailleurs, est tout résolu ; car y et y, sont constants, et il n’y a dès 
lors besoin d’aucun principe nouveau, d’aucune expérience pour faire voir 
que la somme M = (y — y, )t + y est nécessairement constante, quel que 
soit £. Cette équation, en réalité, nous apprend, ce que nous savons déjà, 
que le rapport des accroissements des températures est invariable quand 
les chaleurs spécifiques sont constantes. Par conséquent, M est constant, 
quelle que soit la température £ (3). 


(1) Comme il faut d’abord déterminer +, 7, et@ pour chaque valeur particulière d’e avant 
de calculer M, il s'ensuit que les conclusions des paragraphes 2°, 3° et 4° (lignes de 13 à 27) 
de la page 1311 ne peuvent avoir aucune utilité dans le cas général, surtout la conclusion 3°, 
qui est d’ailleurs entachée d’une erreur de raisonnement que je signale à l’attention de 
M. Jamin. jar : 

(2) Je n’ai pas discuté ce cas dans ma Note du 27 juin. Une confusion, à laquelle je n’ai 
pourtant pas donné lieu, se manifeste à chaque instant dans la réponse de M. Jamin, parce 
qu’il ne distingue pas ces deux cas si différents. | 

(3) Voici la démonstration élémentaire de cette proposition : 

Prenons deux vases imperméables à la chaleur, contenant l’un une quantité donnée 
d’eau, l’autre une quantité 1 — e — a d’alcool, et tous les deux à zéro. En les mélangeant, 
nous obtiendrons de l'alcool étendu à 9, degrés. Prenons deux autres vases CoNhans les 
mêmes quantités e d’eau et 1 — € d'alcool encore à zéro. Ajoutons Le même “One de 
chaleur au mélange à 0, et aux éléments de ce mélange à zéro. La SATRATE du Etre 
deviendra & + 0 (notation de M. Jamin), et la température commune des éléments séparés 
deviendra c. La chaleur spécifique y du mélange et la chaleur spécifique moyenne 7, des 
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» Démontrer la constance de M au moyen de lexpérience, en faisant 
varier # seulement, c’est, non pas démontrer un principe nouveau (quand 
on en a la prétention on fait un cercle vicieux), ou, ce qui revient au méme, 
énoncer une idée nouvelle (1), mais c’est constater par l'expérience la légi- 
timité des principes qui ont servi à calculer les chaleurs spécifiques intro- 
duites dans les formules, ou contrôler l’exactitude de ses déterminations 
expérimentales. En faisant subir cette épreuve aux nombres publiés par 
M. Jamin (p. 27), on voit que les erreurs d'observation peuvent, par lem- 
ploi de ses procédés calorimétriques, aller jusqu'à 5, 5%, #5 37 15 €t 
même + de la quantité observée dans ses expériences. » 


LA 


PHYSIQUE. — Réponse à des critiques de M. Jamin à propos d’un Mémoire 
publié en 1860; par M. H. Sanre-Craire DeviLie (2). 


« Les discussions scientifiques, quand elles sont dépouillées de tout 
caractère personnel, ont, je crois, une grande importance pour les progrès 
des sciences. Je vais profiter de la circonstance présente et des dissenti- 
ments profonds qui me séparent de M. Jamin pour exposer, sous forme de 
réponse, quelques idées que je crois utile de propager. 

» Dans le Mémoire (voir Comptes rendus, t. LX, p. 534) qu'attaque 
M. Jamin, j'ai exposé quelques opinions dont une partie, la meilleure sans 
doute, doit être rapportée à l'influence qu'ont exercée sur mon esprit l’en- 
seignement et les conversations scientifiques de mon excellent maître, 
M. Dumas. Je lui ai rendu l'hommage que je lui dois dans ma dernière 
leçon sur l’affinité devant la Société Chimique. (Paris, Hachette, 1869, 
p- 65.) J 


» Je pourrais me contenter de déclarer qu’il n’y a aucun rapport, ni pro- 


éléments sont invariables par hypothèse; on aura, d’après le principe même qui a servi à 
calculer ces chaleurs spécifiques, 
(t+0—0)y —= y. 


Cette équation se vérifiera toujours, quel que soit #, et pourra servir à calculer l’une des 
quantités qui y entrent en la prenant pour inconnue. On en tire 
Y(t+0)—yt, c'est-à-dire (y — y)t + 70 = 0 = M. 
Or 76, est constant; donc M est constant, quel que soit#, pourvu que &, y et y, soient 
constants. 


(1) Voir t. LXX, p. 1310, ligne 16. 
(2) Voir Comptes rendus du 4 juillet, p. 23. 
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chain ni éloigné, entre les idées que m'attribue M. Jamin et celles que j’ai 
publiées, et renvoyer les lecteurs à mon Mémoire de 1860; mais comme il 
s’agit ici de points de doctrine fort délicats, Je traiterai la question avec 
quelques détails. 

» À l’époque où j'écrivais mon Mémoire, la cause des phénomènes 
calorifiques de la Chimie était universellement rapportée à une cause 
occulte, à une sorte d’archée que l’on appelle affinité. Cependant, dans son 
enseignement, M. Dumas faisait intervenir les chaleurs de combinaison 
comme déterminant, par leurs grandeurs relatives, les réactions chimiques 
et les déplacements réciproques des corps les uns par les autres. MM. Favre 
et Silbermann, dans leur travail devenu classique, ont donné à cette idée 
une vérification expérimentale des plus frappantes, et qui restera comme 
un monument de la science française. 

» Mais l’affinité était toujours là comme cause première et, selon moi, 
comme cause occulte, capable de donner aux problèmes de la Chimie une 
solution facile, mais entachée de cercle vicieux. 

» Je pensais alors et je pense encore qu'aucune différence essentielle ne 
sépare les phénomènes mécaniques attribués à la cohésion et les phéno- 
mènes chimiques rapportés à l’affinité. Dès lors la chaleur de combinaison 
existe en puissance dans les éléments, avant leur combinaison, au même 
titre que la chaleur latente dans la vapeur d’eau avant sa condensation. Les 
phénomènes de dissociation que je découvrais à cette époque rendaient 
encore plus prochaine cette analogie, que je crois avoir aujourd’hui rendue 
incontestable. 

» Pour donner un corps à cette idée, j'eus recours, non pas à une hy- 
pothèse, mais à une image (1), en comparant chaque particule élémentaire 


(x) 11 y a en effet une grande différence entre une comparaison et une hypothèse, et je 
Ja montrerai dans les phénomènes de l’élasticité des gaz. Toutes les expressions : tension, 
force élastique, détente, qui se rapportent aux fluides élastiques, indiquent que les proprié- 
tés d’un gaz comprimé ont toujours été comparées uniquement et nécessairement aux pro- 
priétés d’un ressort bandé. Aussi faut-il considérer comme une fiction mathématique fort 
utile sans doute, mais échappant, comme le point et la ligne droite, je ne dis pas seulement 
à la réalisation, mais encore à l'imagination, l'hypothèse du zéro absolu situé à — 273 de- 
grés environ pour le gaz parfait encore inconnu qui, restant gazeux à cette température, ne 
se détend plus dans le vide. Je dis gaz parfait, car si l’on prend les gaz iacoercibles, comme 
l'hydrogène, l'azote, l'oxygène, etc., chacun de ces gaz possède un coefficient de dilatation 


propre, comme l’a fait voir M. V. Regnault, et détermine un zéro absolu particulier. 


C.R., 1890, 2° Semestre. (T, LXXI, N°8.) 27] 
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à un ressort à détente très-sensible qui se débande par une action exté- 
rieure très-faible (allusion à l’action de la lumière sur un mélange de 
chlore et d'hydrogène), et produit un mouvement dont la destruction en- 
gendre la chaleur. Cette image fait percevoir très-nettemeut que la chaleur 
peut exister en puissance dans un corps sans que sa manifestation soit né- 
cessaire en toutes circonstances. 

» Cette image m'a servi à exposer mes idées sur l’affinité : elle me per- 
met de faire voir, ce qui paraîtra tout simple aujourd'hui, que la chaleur 
est, en puissance, à l’état latent dans les corps qui se combinent. J'en 
prends un exemple dans les combinaisons ou dissolutions des liquides entre 
eux. Je trouve que, si l’on détermine la chaleur de contraction, c’est-à-dire 
la quantité de chaleur qu’il faudrait dépenser pour comprimer par un pro- 
cédé mécanique les éléments d’une combinaison et les réduire au volume 
ordinairement plus petit que garde la matière combinée, cette quantité de 
chaleur est plus que suffisante pour expliquer les phénomènes calorifiques 
de la combinaison. Dans un seul cas la chaleur de contraction est juste 
suffisante pour rendre compte de l’échauffement produit par le mélange de 
2 équivalents d’eau et de 1 équivalent d'acide sulfurique monohydraté. 

» J’appelle chaleur de contraction la quantité de chaleur nécessaire pour 
ramener le volume V des éléments au volume v de la combinaison. Si l’on 
connaît le coefficient de dilatation du liquide depuis zéro jusqu’à une tem- 
pérature plus élevée que la température manifestée pendant la combinai- 
son, la chaleur spécifique c du liquide supposée constante entre les mêmes 
températures et #7 son poids, on aura pour la chaleur de contraction la 


valeur 
V—ovo\m V mc 
PJ RE Ar re 


la température à laquelle le mélange reprend son volume primitif étant 


V—0 
vÆ 


» Croirait-on que M. Jamin appelle principe, cette règle que j'ai donnée 
pour calculer les pertes de température, et par conséquent des pertes de vo- 
lume, et il m'attribue l'énormité d'appeler ce prétendu principe le principe 
de la conservation des volumes (voir page 24), quand la règle que j'ai donnée 
n’a plus de sens général si V = dans tous les cas. 

» Je ne veux pas attribuer à M. Jamin l'intention d’avoir altéré ma 
pensée exprimée brièvement dans mon Mémoire de 1860, appliquée dans 
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le tableau que contient ce Mémoire développée dans une leçon professée 
en 1864 devant la Société Chimique pour rendre cette pensée ridicule et 
plus facilement attaquable. Cependant il dit de ma modeste formule : 


« Malgré cette variation qu’il a reconnue Jui-même, M. H. Sainte-Claire Deville per- 
» siste à maintenir la conservation du volume comme une loi indiscutable, nécessaire et 
» démontrée en principe (souligné). Dans mon opinion, c’est une hypothèse. » 


» On ne trouvera nulle part dans mon Mémoire ni les mots prétentieux 
conservation du volume, ni les mots principes de la conservation du volume, 
loi indiscutable, nécessaire et démontrée en principe, quoique ce dernier soit 
souligné par M. Jamin. Mais on y trouvera les six mots : avec la règle que 
j'ai donnée, six mots dont la suppression, accompagnée d'un jugement plus 
que sévère sur des expériences qui n'avaient pourtant aucun rapport avec 
celles de M, Jamin, a déterminé ma réclamation du 27 juin. 

» Cela dit et après avoir répudié toute ressemblance entre mes travaux 
et l'analyse ironique qu’en a faite M. Jamin, je rétablirai en entier un pa- 
ragraphe que M. Jamin a encore tronqué au détriment de la clarté et du 
sens de mes idées. Le voici tout entier, et je souligne les lignes supprimées 


par M. Jamin (voir t. LX, p. 538 et 539): 


« Lorsque Lavoisier eut détruit le système de Stahl, on ne lui laissa pas le temps d'expli- 
quer les phénomènes physiques de la combustion. Si du phlogistique on dégage l’oxygène, 
on voit qu’il n’y reste plus que la chaleur latente, et dès lors les idées de Stahl deviennent ab - 
solument justes : Les corps simples sont des composés de chaleur et de matière : la chaleur 
se dégage par la combinaison, et le composé devient d'autant plus stable et inerte au fur et 
à mesure que s'étant plus intimement combiné, il a perdu plus de chaleur, ce qui fait que 
le sulfate de baryte est un corps qu'on ne peut plus ouvrir, suivant l'expression allemande, 
qu'en le soumettant aux températures les plus élevées. » 


» On voit qu’en m’exprimant ainsi j’emploie le langage adopté par 
Lavoisier qui faisait de l’oxygene la combinaison d’un radical inconnu avec 
le calorique, le langage de Stahl (consultez les opinions philosophiques de 
M. Chevreul) et de ses successeurs, qui ont parlé très-savamment des corps 
dépouillés de phlogistique, et doués, par suite, d’une grande stabilité. I[so- 
lée de ce qui la précède et la suit dans mon Mémoire, la citation de 
M. Jamin permet, en effet, de m'attribuer une hypothese et un style qui 
paraitront ridicules aujourd’hui. 

« J'ai écrit, comme me le reproche M. Jamin, les mots : chaleur latente 
ou phlogistique. Si j'avais pu deviner, il ya dix Au eque M. dus férait 
aujourd'hui de phlogistique un adjectif, ce qui est bien hardï, j'aurais 
prudemment écrit, en renversant l’ordre des mots, phlogistique ou chaleur 


27.. 


( 208 ) 
latente. Mais comme le mot phlogistique est un substantif, je peux consi- 
dérer le terme au moins bizarre de chaleur phlogistique, comme appartenant 
en propre à M. Jamin et non à moi-même à qui il l’attribue dans un passage 
pee de sa réponse. 

»_Je passe volontiers sur les termes désobligeants qui fourmillent dans la 
réponse de M. Jamin qui n’a rien de pareil à me reprocher. Mais je dois, 
pour mon honneur scientifique, relever une expression blessante contenue 
dans cette phrase : 


« Tout le monde, dit M. Jamin (p. 29), en fait (des hypothèses), ceux qui les con- 
damnent bruyamment comme ceux qui croient qu’elles sont un de nos moyens d'étude. » 


Tout le bruit que j'ai jamais fait depuis trente-deux ans que J'ai pré- 
senté mon premier Mémoire à l’Académie, je l’ai fait devant notre compa- 
guie. J'ai encore dans son sein des maitres aimés et vénérés qui m eussent 
averti, si J'avais devant eux manqué de modestie et dont je n’ai jamais reçu 
que des encouragements. Je ne puis admettre que M. Jamin ait pesé 
mürement tous les termes de cette phrase, sans quoi il aurait pensé que ce 
n’est pas à un confrère plus jeune que moi dans la vie, dans la science et 
dans l’Académie qu’il convenait de me conseiller le silence après avoir pro- 
voqué cette discussion par des citations tronquées et par une critique que je 
crois injuste et inopportune. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches relatives à l’action des chlorures de platine, 
de palladium et d’or sur les phosphines et Les arsines ; par MM, Auc. Canours 


et H. Ga. 


La triméthylphosphine retrace d’une maniere si fidèle les propriétés 
de la triéthylphosphine qu’il semblait superflu de répéter sur cette sub- 
stance des expériences semblables à celles que nous avons relatées relati- 
vement à l’action réciproque du bichlorure de platine et de la combinaison 
éthylée. Nous avons cru néanmoins devoir entreprendre cette recherche 
afin de nous assurer s’il ne se présenterait pas quelque différence dans la 
conduite du phénomène. Il n’en est rien, ainsi que nous avons pu nous 
en convaincre, et nous n’aurons en quelque sorte qu’à répéter ici ce que 
nous avons dit dans notre première Note. 

» Du contact de la triméthylphosphine et du bichlorure de Hhune nais- 
sent deux produits, l’un jaune et l’autre blanc, possédant une composition 
identique et présentant des apparences exactement semblables à celles des 
composés que fournit la triéthylphosphine. L’insolubilité du sel blanc dans 
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l'éther et la solubilité du sel jaune dans ce liquide permettent, comme 
dans le cas de la phosphine éthylée, d'opérer la séparation de ces corps 
d'une manière complète. 

» Affectant la forme de prismes opaques jaune de soufre lorsqu'il se sé- 
pare d’une dissolution alcoolique, le sel jaune se dépose d’une solution 
éthérée sous la forme de prismes transparents jaune de succin. Ce produit se 
transforme dans le composé blanc isomérique, sous les diverses influences 
que nous avons signalées à l’égard de la combinaison éthylée. 

» Mis en présence d’une dissolution alcoolique de bromure et d’iodure 
de potassium, il reproduit des phénomènes analogues à ceux qui résultent 
du contact des mêmes dissolutions avec le sel jaune formé par la triéthyl- 
phosphine. 

» Considérant comme inutile de pousser plus loin l’énumération de ces 
analogies, nous nous bornerons à citer les analyses qui établissent les for- 
mules des sels jaune et blanc : 


I. o#,354 de sel jaune ont donné, par leur combustion avec l’oxyde de cuivre, 0%,147 
d’eau, et 0,228 d’acide carbonique. 

II. 0%,382 du même produit ont donné of", 267 de chlorure d’argent. 

II. 0,479 du même échantillon ont donné 0,222 de platine métallique. 

IV: o*,389 de sel blanc ont donné, par leur combustion avec l’oxyde de cuivre, 0%",147 
d’eau et 0,247 d’acide carbonique. 


Résultats qui, traduits en centièmes, conduisent aux nombres suivants : 


if IT, III. IV. 
Carbone... MR APE 00 » » 17,36 
Hydrogène......... 4,61 » » 4,47 
Chlore 5. as » 16,68 » v 
Plaune te te » » 46,35 « 
qui s'accordent avec la formule 
Ph(C?H° )* PtCI. 
» Cette dernière exige en effet : 
COM EME ue 36,0 17,18 
A RE Ur 9,0 4,28 
Phare if. 31,0 14,80 
LS OT e RON 95,0 46,98 
(E bhco ER ÉENEE 14. 700,0 16,96 
209, D 100 ,00 


» On voit donc que Ja triméthylphosphine réduit, à la manière de son 
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homologue éthylé, le bichlorure de platine, et le ramène à l’état de proto- 
chlorure, avec lequel elle forme deux composés isomériques dont les pro- 
priétés varient suivant le mode de préparation. 

» Le sel jaune, insoluble dans l’eau pure, se dissout dans ce liquide lors- 
qu’on lui ajoute une certaine quantité de triméthylphosphine, et laisse dé- 
poser, par l’évaporation, un produit cristallisable qui paraît être le corres- 
pondant du sel de Reiset. 

» Une solution concentrée de bichlorure de platine forme, dans la 
dissolution de ce produit, un précipité semblable à celui que nous avons 
signalé dans notre dernière Note, relativement à la combinaison éthylée. 


ACTION DU BICHLORURE DE PLATINE SUR LES ARSINES. * 


» Les phosphines formant, avec le protochlorure de platine, des com- 
binaisons qui correspondent aux sels de Magnus et de Reiset, il y avait 
quelque intérêt à rechercher si les arsines ne se comporteraient pas d’une 
manière toute semblable. Les analogies si frappantes que présentent ces 
deux groupes de combinaisons le faisaient pressentir, l'expérience a plei- 
nement réalisé ces prévisions. Nous avons pu nous procurer, en effet, en 
nous plaçant dans des circonstances analogues à celles que nous avons 
signalées dans nos précédentes Notes, des combinaisons de composition 
analogue, et présentant l’isomorphisme le plus complet. Nous allons 
décrire en quelques mots le mode de préparation de ces produits. 

» Si, à une dissolution aqueuse concentrée de bichlorure de platine, 
additionnée de son voluwe d'alcool, on ajoute, goutte à goutte, de la tri- 
éthylarsine, en agitant vivement, après chaque addition, pour établir un 
contact intime entre toutes les parties du mélange, celui-ci s'échauffe nota- 
blement. La couleur brun foncé, que présentait le liquide au début, va 
s’affaiblissant graduellement, et finit par devenir d’un jaune légèrement 
brunâtre lorsque la réaction est terminée. 

» La liqueur, abandonnée au refroidissement, laisse bientôt déposer des 
cristaux Jaunes de soufre, que l’éther sépare eu deux substances distinctes, 
l'une se dissolvant avec facilité dans ce véhicule, taudis que l’autre y est 
complétement insoluble. 

» La solution éthérée, étant abandonnée à l'évaporation spontanée dans 
un petit cristallisoir à fond plat, laisse déposer de gros cristaux jaunes de 
succin, d’une transparence parfaite, qui ressemblent de la manière la plus 
complète au sel jaune formé par la triéthylphosphine avec lequel ils sont 
isomorphes. 


(car) 

» En opérant sur une dizaine de grammes de matière, on obtient des 
prismes volumineux et d'une grande netteté qui atteignent au moins 1 cen- 
timètre de côté. Dissous dans l'alcool bouillant, ce produit s’en sépare par 
le refroidissement sous la forme de prismes opaques plus déliés d’un jaune 
de soufre. 


» Soumis à l’analyse, ce composé nous a donné les résultats suivants : 


I. ot, 350 d'un premier échantillon ont donné, par leur combustion avec l’oxyde de cuivre, 
0%",161 d’eau et of", 308 d’acide carbonique. 

II. of", 403 du même produit ont donné of,198 de chlorure d'argent. 

II. of", 500 du même produit ont donné of",163 de platine. 

IV. 0%",382 d’un second échantillon ont donné 08,176 d’eau et of, 339 d’acide carbonique. 


» Ces résultats, traduits en centièmes, conduisent aux nombres suivants : 


1: IL. INT, IV. 
Carbone. ..... 220,08 » » 24,19 
Hydrogène......... 5,08 » » 5,r1 
A0 ET RRE » SP TO » » 
LTÉE he tes » » 32,60 » 
qui s'accordent avec la formule 
As(C*H° }°,PtCI. 
» Cette dernière exige en effet 
Ce mener (200 24,38 
LEURS PEUR cs trNT0n0 5,or 
LORIE rer 75,0 25,04 
RS 47. 000 32,83 
| bi RARE LS PES iles Te 12,04 
209,5 100 ,00 


» La portion que l’éther a refusé de dissoudre se dissout avec facilité 
dans l’alcool bouillant, et se dépose de ce liquide par le refroidissement 
sous la forme de longs prismes d’un jaune très-päle. Lorsque la liqueur 
qui renferme les cristaux s’est refroidie très-lentement, on obtient des 
prismes minces qui atteignent plusieurs centimètres de longueur si l'on 
opère sur environ 10 grammes de matière. 

» Soumise à l'analyse, cette substance nous a donné les résultats sui- 
vants : 


A / 0 ’ 1 gr 4 
I. of,452 de matière ont donné, par leur combustion avec l’oxyde de cuivre, of", 207 d’eau 


et of",405 d’acide carbonique. 


(14€2) 


IL. of",429 du même produit ont donné of",212 de chlorure d’argent. 
III. of",451 du même produit ont donné, par la calcination, 0,147 de platine. 


» Ces résultats, traduits en centièmes, conduisent aux nombres : 


I Il III 
ChrDONÉ EE : 2 4e 24 ,42 » » 
HYdrOBERErE 2. ur F0 3D0 » » 
Chlore firrenere LATE » T2 » 
Plañnés 232 IE » » 32,48 


qui s'accordent, comme on voit, avec la formule précédente, et établissent 
de la manière la plus nette l’isomérie de ce produit avec le sel jaune de 
succin. L 

» Les arsines se comportent donc, ainsi qu'il résulte des faits que nous 
venons de rappeler, de la même manière que les phosphines dans leur 
contact avec le bichlorure de platine. 

» Les sels jaune et blanc, dont nous venons d'indiquer la formation, 
agissent sur des solutions alcooliques de bromure, d’iodure de potassium 
et d’acétate de potasse, de la même manière que leurs analogues dans la 
série phosphorée. Quant à ces corps, ils different des composés qui résul- 
tent de l’action réciproque du bichlorure de platine et de la triéthylphos- 
phine, en ce que la variété jaune ne paraît pas se transformer dans la 
variété blanche, sous les influences qui permettent d'opérer cette modi- 
fication dans la série phosphorée. 

» Les sels jaune et blanc s'unissent à la triéthylphosphine en donnant 
naissance au correspondant du sel de Reiset 


[AS(C‘HS} ]?, PtCI. 


» Action du chlorure de palladium sur la triéthylarsine. — Le chlorure de 
palladium se comporte à l'égard de la triéthylarsine de la même manière 
qu'avec la triéthylphosphine. Les phénomènes qui se produisent dans le 
contact de ces corps sont exactement les mêmes, et nous n’aurions en 
quelque sorte qu’à répéter ce que nous avons dit dans notre seconde Note. 

» Le produit qui résulte de l’action réciproque de ces corps se présente 
sous la forme de beaux prismes, d’un jaune légèrement orangé, très-volu- 
mineux, d’une transparence parfaite, qui sont isomorphes avec ceux que 
fournit la triéthylphosphine. Leur composition est exprimée par la formule 


As(C*H°}°,PdcCIL. 


(tar8: ) 


ACTION DU SESQUICHLORURE D'OR SUR LA TRIÉTHYLARSINE. 


» Une dissolution alcoolique de sesquichlorure d’or s’échauffe lorsqu'on 
y verse de la triéthylarsine goutte à goutte, et ne tarde pas à se décolorer. 
Il est important d'éviter l'élévation de la température. Si l’on négligeait en 
effet cette précaution, une certaine quantité d’or pourrait se séparer sous 
forme métallique, et dans ce cas l'opération serait manquée. La liqueur 
incolore étant filtrée, puis soumise à l’évaporation spontanée, laisse déposer 
de magnifiques prismes complétement incolores, entièrement semblables à 
ceux que fournit la phosphine triéthylée, mais qui sont plus volumineux et 
possèdent un plus grand éclat. 

» Cette matière, dont nous ne décrirons pas ici les propriétés, présente 
une constitution parfaitement analogue à celle de la combinaison phospho- 
rée, ainsi que l’établissent les analyses suivantes : 

I. of",{00 de matière ont donné, par leur combustion avec l’oxyde de cuivre, of",14o d’eau 
et 08,268 d'acide carbonique. 


II. 0%,418 du même produit ont donné 0%",154. de chlorure d’argent. 
IL, 0%,497 du même produit ont laissé, par la calcination, of,249 d’or métallique. 


» Ces résultats, traduits en centièmes, conduisent aux nombres sui- 
vanis : 


L. Il. 111. 
Garb0nee 35, 220 18,26 » » 
Hydropene.-...2-7. 3,90 » » 
Chlores....7... : » 9,09 » 
Or. SA 6 Per » » 5o,12 
et s'accordent avec la formule . 
As(C'H°),Au? CI, 
d’où l’on déduit les nombres 
NME TE 72,0 18,12 
|. RU TT LES | AP CORES ZI 15,0 3,78 
À; FACE 75,0 18,87 
A RE ton Var 200,0 50,31 
CL ee RIDE 8,92 


397,5 100,00 


» La triéthylarsine se comporte donc, ainsi qu'il résulte des faits relatés 


C. R., 1850, 2° Semestre, (T. LXXI, N° 3.) 28 
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dans cette Note, de la même manière que la triéthylphosphine, résultat au- 
quel on devait s’attendre, en raison des analogies si profondes que lon 
observe entre ces deux composés. 
» Quelques expériences que nous avons tentées avec la triéthylstilbine 
tendent à conduire à la même conclusion. » 


PHYSIQUE. — Recherches thermiques sur le caractère métallique de l'hydrogène 
associé au palladium (suite) : Sur un couple voliaique dans lequel l’hydro- 
gène est le métal actif; par M. P.-A. Favre. 


« L'année dernière j'ai eu l'honneur de communiquer à lAcadémie(r) 
les résultats des recherches que j'avais entreprises sur la chaleur mise en 
jeu lorsqu'une lame de palladium remplace la lame de platine d’un couple 
de Smée ou bien la lame négative d’un voltamètre à lames de platine et 
fixe l'hydrogène du sulfate d'hydrogène électrolysé; où bien encore lors- 
qu’une lame de palladium, préalablement chargée d'hydrogène, remplace 
la lame positive du même voltamètre et fixe sur l’hydrogène qu'elle ren- 
ferme le radical métalloiïdique, SO“, du sulfate d'hydrogène électrolysé 
pour reconstituer cet électrolyte. 

» On se rappelle que l'interprétation de ces résultats fournissait de 
nouvelles preuves du caractère métallique de l’hydrogène à ajouter à celles 
que T. Graham venait de faire connaitre. 

» Pour ne pas laisser incomplètes mes recherches thermiques sur la 
nature métallique de l'hydrogène associé au palladium, il restait à faire 
une dernière expérience, afin de démontrer que cet hydrogène, lorsqu'il 
remplace le métal actif d’un couple voltaïque, constitue le métal actif d’un 
nouveau couple. Il fallait établir que ce nouveau couple possède ‘une 
énergie voltaique (exprimée en calories) qui lui est propre, et qu’en l’asso- 
ciant à d’autres couples de même nature ou peut former une pile suscep- 
tible de développer un courant dont l'énergie, exprimée aussi en calories, 
est également bien déterminée. 

» C'est ce que J'ai réalisé en opérant de la manière suivante : 

» Dans nn couple de Daniel, j'ai remplacé la lame de zinc amalgamée, 
qui baigne dans l'acide sulfurique suffisamment dilué, par une lame de 
palladium chargée d'hydrogène. 


» Le nouveau couple, ainsi formé, fonctionne en tout comme le couple 


(1) Comptes rendus, séances des 7 et 28 juin 1869. 


Gars 

primitif : seulement c’est l'hydrogène, et non plus le zinc, qui joue le rôle 
de métal actif, en se substituant au cuivre du sulfate de cuivre électrolysé; 
et, comme dans le couple de Daniell, ce dernier métal se dépose sur le 
platine qui plonge dans le sulfate de cuivre que renferme le vase extérieur. 

» Dans une très-prochaine Communication, qui sera la seconde que 
j'aurai l’honneur de faire à l’Académie sur l'énergie vollaïique des couples, 
je ferai connaitre l'énergie voltaique du couple hydrogène et platine ac- 
tionné par le sulfate de cuivre. Cette énergie est faible et peut être déter- 
minée expérimentalement ou bien par le calcul et à l’aide des données 
numériques qui m'ont été fournies par des expériences antérieures (1 ). 
Mais si, comme je viens de le dire, l'énergie voltaique de ce nouveau 
couple est faible, il suffit, comme pour toute autre espèce de couple, d'en 
réunir un nombre suffisant pour -obtenir une pile capable de développer 
un courant très-énergique et susceptible d'opérer la ségrégation chimique 
des sels qui s’électrolysent le plus difficilement. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission chargée de juger le concours du prix de Statistique pour 
l'année 1870. 

MM. Bienaymé, Mathieu, Ch. Dupin, Passy, Boussingault réunissent la 
majorité des suffrages. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission de neuf Membres, pour juger le concours des prix de Médecine et 
de Chirurgie. 


MM. C1 Bernard, Cloquet, Nélaton, St. Laugier, Bouillaud, Andral, 
Longet, Robin, Larrey réunissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Nerrer adresse, de Rennes, une Note relative aux soins à prendre 
pour détruire, après là variole et pendant la période de dessiecation des pus- 


(1) Comptes rendus, séances des 7 et 8 juin et du 5 juillet 1869. 
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tules, les croûtes qui entourent le lit du malade. En étalant un drap antour 
du lit, et l’enlevant à mesure qu’il se couvre de débris cutanés, pour dé- 
truire ces débris par le feu, l'anteur a observé une diminution notable dans 
la transmission de la maladie. C’est d’ailleurs un fait admis en Médecine 
que, dans toutes les fièvres éruptives, rougeole, scarlatine, variole, c'est 
surtout à l’époque de la convalescence qu’il y a danger pour l'entourage du 
malade, sans doute à cause de la desquammation elle-même : enfin on s’est 
servi autrefois pour les inoculations, à défaut de pus variolique, des croûtes 


elles-mêmes. 
(Renvoi à la Section de Médecine.) 


M. Cauver adresse un Mémoire « sur la structure du Cytinet (Cytinus 
hypocystis, L.) et sur l’action que produit ce parasite sur la racine des 
Cistes ». Une seconde Partie de ce Mémoire est relative à la structure de la 
racine du Cistus monspeliensis. 


(Renvoi à la Section de Botanique.) 


M. Rézarp De Wouves adresse, pour être jointe au Mémoire présenté par 
lui le 6 juin dernier, sur l’émétique comme traitement abortif de la variole, 
une observation qui vient à l'appui de ce mode de traitement. 


(Renvoi à la Commission précédem ment nommée.) 


M. V. Cassaicnes adresse, de Marseille, une Note relative à la filtration 
naturelle des eaux de rivière, et à l'application qu’il croit pouvoir en faire 
prochainement aux eaux de la Durance. 


(Commissaires : MM. Dumas, Morin, Combes, H. Sainte-Claire Deville.) 


M. Eurucu adresse, d'Alexandrie, une Note relative au choléra. 
? 7 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. Gouger adresse une Note relative à la théorie des principes de la 
Géométrie élémentaire. 


(Renvoi à la Commission nommée pour les Communications 
relatives au postulatum d'Euclide.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. M. Legerr, bommé Correspondant pour la Section de Médecine et 
de Chirurgie, adresse ses remerciments à l'Académie. 


MM. Ansov, Bonwer, Horrmaxx, Kvocu, Leroux, Luscaka, Marion, 
Sanr-Cyr adressent des remerciments à l'Académie, pour les distinctions 
dont leurs travaux ont été l’objet dans le concours de l’année 1869. 


GÉOMÉTRIE. — Délermination des éléments de l’aréte de rebroussement 
d'une surface développable, définie par ses équations tangentielles. Note 
de M. EL. Panvis, présentée par M. Bertrand (1). 


« 1. Il arrive très-fréquemment que les équations tangentielles d’une 
surface développable résultent immédiatement des données d'une question, 
ou s’en déduisent par des calculs généralement simples, tandis que la re- 
cherche des équations ordinaires de son arête de rebroussement présente 
des difficultés très-grandes et souvent insurmontables. Il est donc impor- 
tant d’avoir des formules qui permettent d'étudier, sur les équations tan- 
gentielles elles-mêmes, les propriétés de cette arête de rebroussement; ces 
formules, qui n’ont jamais été données, font l’objet de cette Note. 


» 2. Notations : 

u, #,w# sont les coordonnées tangentielles d’un plan, c'est-à-dire les in- 
verses des coordonnées à l'origine de ce plan; les axes des coordon- 
nées sont supposés rectangulaires. Si ce plan est tangent à une surface 
développable, ce sera le plan osculateur en un certain point M de 
l’arète de rebroussement; 

x, 7,2 seront les coordonnées du point M. 


» Je désignerai, en outre, par 

æ, B, y, les angles de la tangente en M à l’arète de rebroussement ; 
Lu, les angles de l'axe du plan osculateur ; 

E, n, &, les angles de la normale principale ; 


(1) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les 


limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 


(lars,) 
ds, l'élément de l'arête de rebroussement ; 
do, l'angle de deux tangentes infiniment voisines; 
dk, l'angle de deux plans osculateurs infiniment voisins; 
8, l'angle au sommet du cône droit osculateur ; 
R, le rayon de courbure; 
T, le rayon de torsion. 
» 3. Une surface développable étant définie par deux équations tangen- 
tiellés, telles que 
J{u6, 4) o EG Et 0; 


nous pouvons regarder #, , w comme des fonctions déterminées d’un cer- 
{ain paramètre arbitraire. Pour simplifier l’écriture des formules, nôus po- 


serons 
” PEN PR D EE "pen 
(TD AO AP, OV Er, CA) CAEN, ER 
Ar NA le 1 HU Rp 
dA dA d'A 
==, V= = NWN—=—, 
(1) du dv dæ 
dA : dA dA 
S: te — EE" 
) U, du, Vi dp,” W, dw, 
dA dA dA 
arte Le He 
Be du, Mr dv,” EMA 
(4) H=—(Ud'u+Vév+Wdw). 


» On aura alors les formules suivantes : 


(1) 


L£ 
I 
| 
| 
| 


) COS} __ cosp cosy I 
PR SDL 0: eV + Eu 
COSa __ cos f __ cosy I 
à 2 VU? +Vi+W: 
(3) cos LcOsNE cos & I 


PV D ae ae VUE VE 


(eos) 
(1) deosh _ __  dcosp  dcoss I 


MVi—oW,  OuW;—wU, — LEA Ds 


3 0 
e(u? + ot + pr)? 


(2) dcosa _ d'cosf Le dcosy ch A : 
(LV) RENE EC LES NET CR (UE VIH W2)T 


dcosE — u VU EVE WE Hs Ve HE wi k 
se E RP RSE bee OPEN 
(a+ + nt)? (Ui+v:+w:)? 
| VTT 
(1) de = — cé it +, 
u'+pi+o? 


À Yu? + p? +? 
(Side SRE 
U+Vi +W; 


() HU: Vi W:} 
4 BR: dan 2 2 , 
(3) A Vu + 0° + 2 4 
H 
(4) T= —ese S(u+v+u). 


»les léttrese, #, «désignent. + 1; ainsi où a 6 Hi, # = +, 
# 


# — +1; j'ai adopté des accents différents pour conserver au choix des 
signes + et — toute l'indépendance qu'il peut avoir. 


» Remarque I. — Dans les formules qui précèdent, les combinaisons des 
quantités €, &, # ont été faites de manière à vérifier constamment, en gran- 
deur et signes, les importantes relations (J.-A. SERRET, Calcul différentiel, 
p. 408; ou BERTRAND, Calcul différentiel, p. 622) : 

dæ = dscosa; dcosa = cosédo; dcos1= cosëdr; 


. 


- e 
SNS CE Ce Cr Piment enr ie enr DR "Cie (CRI San HONOR 


dcosë — — cosa lo — cos} dr; 
» Remarque EL. — Si l’on assujettit les quantités R et T à être J'ositives, 
on a les conditions suivantes : 
d 2 " G I 
Pere Slt À > 0 Em I, SI 2.0; 
(VI) . ; Ex 
PE) 1 ALTO; CAES GRR) ne 0 


» On voit alors que les formules précédentes ne renfermeront plus que 
la seule quantité = +1; on fixera sa valeur suivant les besoins de la 
question. 

» Remarque LILI. — Les formules que je viens de donner ne sont pas ap- 
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plicables au cas où la développable est circonscrite au cercle imaginaire de 
l'infini. Cette variété de surfaces développables présente d’ailleurs des pro- 
priétés très-singulières, mais ce n’est pas le lieu d’en parler. 
» 4. On appelle cône droit osculaleur en M un cône de révolution ayant 
son sommet en M et touchant trois plans tangents infiniment voisins. 
» Les équations tangentielles du cône droit, osculateur en M{2,7; 3), 


sont 
Ux + Vr+Wz—1—=o, 


: : d. 2 
(VII) ju (cos — cos à | (cosy — _ cosf ) + W(cos» — cos) | 
— U?+ V?+ W°; : 


U, V, W sont les coordonnées tangentielles variables. 

» Désignons par 0 l'angle aigu que fait le demi-axe du cône osculateur 
avec la demi-droite définie par les angles x, B, y; et soient 4’, £', 7 les 
angles avec les axes positifs des coordonnées, du demi-axe que nous 
venons de définir; si l’on pose 


(1) do = — 6e” do? + dr?, 
on aura, sans ambiguité, 


: do d 
» sin0——, cosô — —; 


do 
Îr do do 


(VII) (2) tangô — 


a 


cosa'— cosæ cos0 — cos)sin®, 
(3) cosf— cosf cosû — cos. sin6, 
cosy — cosy cos0 — cosy sin; 


on sait que l’axe du cône osculateur n’est autre que la génératrice de la 
développable rectifiante. 
» 5. L'application de ces formules à la surface développable 


2 


1 
(1) ; en A mer au? + bp? + cp? — 1, 


m'a conduit à des résultats simples et remarquables, que je vais signaler. 
» La seconde des équations (1) représente un ellipsoïde dont les axes 
sont a, b, c; la premiere équation représente une sphère concentrique dont 
le rayon est r. 
» On sait que la surface développable circonscrite aux deux surfaces (1) 
est du huitième ordre et de la quatrième classe, et que son arête de rebrous- 
sement est du douzième ordre et de la quatrième classe. | 


» Après avoir posé 


(2) 


on irouve, pour les coordonnées x, 7, z du point M, les valeurs très- 
simples 


BC CA AB 
3 L—= — —— y LPS EE GE de 3 
( ) BC L | à rs ] A NBA L 


» On trouve encore que : 
» 1° Les axes des plans osculateurs sont parallèles aux génératrices du cône 
Ajax? + BY + C,z = 0. 


» 2° Les tangentes de l'aréte de rebroussement (ou génératrices de la déve- 
loppable) sont parallèles aux génératrices du cône 


ces deux cônes sont réciproques; les propositions 1° et 2° sont des con- 
séquences l’une de l’autre. 
» 3° Les normales principales sont parallèles aux génératrices du cône 


A, À! B, B° C, C!’ 
F = ESS + —.— O., 
Si) T 72 
» L’arête de rebroussement est une courbe rectifiable; en représentant 
par s la longueur d’un arc quelconque, on a 


FAR s = const. — —— (Au? + B? 0? + Ciw°)2. 


» Si l’on désigne par p la distance du centre commun à un point quel- 
conque M de l'arête de rebroussement; si R et T sont le rayon de cour- 
bure et le rayon de torsion en ce point, on à les équations suivantes, 
remarquables par leur simplicité, 


(5) part (s + 4), 

(6) rt. _— uvw, 

; pe 3 PE (à Dan 
R S+k. 

(8) RES né 
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s est la longueur de l’arête de rebroussement, comptée à partir d’un cer- 
tain point fixe; , v, w sont les coordonnées du plan osculateur à l’ex- 
trémité M de l'arc s ; Æ est une constante. 

» Si l’on suppose, par exemple, 


HS DS CENT > D, 
l'arc s sera compté à partir du plan des xy, et la constante X aura pour 
V— AB, 
C 
» 6. Je me suis également occupé de la courbure des surfaces définies 


valeur r 


par leur équation tangentielle ; je demanderai à l’Académie la permission 
de Jui soumettre prochainement les résultats relatifs à cette question. 5 


PHYSIQUE. — De la possibilité d'obtenir des signaux de feu d’une très-grande 
portée. Note de M. F. Lucas, présentée par M. Ed. Becquerel. 


« Dès l’année 1867, certaines considérations théoriques m'ont conduit à 
penser que le problème des feux de brume, pour les phares et les télégraphes 
lumineux, pourrait probablement être résolu au moyen de la décharge 
périodique d’un puissant condensateur électrique. Une Note que J'avais eu 
l'honneur d’adresser à ce sujet à l’Académie a été publiée dans les Comptes 
rendus du 23 septembre. 

» Le point de départ de ma théorie consistait dans l’extréme petitesse de 
la durée d'une étincelle électrique. À défaut d’autres données numériques, 
j'avais assimilé la durée des grandes étincelles à celle de l'éclair, qu’Arago 
disait inférieure au millionième de la seconde. Cette hypothèse était erronée, 
mais je suis en mesure de la rectifier. 

» Les recherches expérimentales sur la durée des étincelles électriques 
que j'ai entreprises, dans ces derniers temps, en collaboration avec M. Cazin, 
professeur de physique au Lycée Bonaparte, permettent de substituer une 
donnée certaine à la donnée hypothétique dont j'avais d’abord fait usage. 

» Deux Notes qne nous avons présentées, en nom collectif, à l’Académie 
des Sciences, et qui ont été insérées dans les Comptes rendus des 25 avril et 
20 juin 1870, ont établi que la durée y de l’étincelle électrique est liée à la 
surface s de la batterie et à la distance explosive / par la formule 


(1) J =h(G— a)(1—b), 
a et b étant deux fractions indépendantes de la nature et du diamètre des 
boules. 
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» En prenant pour unité de surface s celle de l’armature extérieure 


(1243 centimètres carrés) d’une des jarres de Leyde dont nous disposions, 
et pour unité de distance explosive / le millimètre, nous avons trouvé 


(a) | a = 0,80361, 
| b— 0,93995. 


» Le paramètre z reste indépendant dn diamètre des boules, pourvu que 
ce diamètre soit au moins de 7 millimètres; mais ce paramètre dépend de 
la substance des boules. 


» En prenant le millionième de seconde pour unité de temps, nous avons 
obtenu, pour des boules de platine, 


(3) HOT. 


» L'étain, le charbon, le laiton, le cuivre et le zinc nous ont donné des 
valeurs un peu plus grandes. 

» Dans nos expériences, les étincelles jaillissaient à l’air libre ; une faible 
résistance était interposée entre la batterie et les boules; les surfaces de 
ces dernières étaient recouvertes de la couche pulvérulente que font naître 
les fortes décharges. Les mêmes conditions seront toujours faciles à rem- 
plir. 

» La formule (1) montre que si s et / augmentaient indéfiniment, y ten- 
drait vers un maximum égal au paramètre k. Or c’est en faisant croître la 
surface du condensateur et la distance explosive qu'on peut augmenter la 
puissance de l'étincelle. Par conséquent : 

» Lorsqu'on augmente l'énergie de la décharge électrique, la durée de l’étin- 
celle tend vers un maximum déterminé. 

» Ce maximum est de 161 millionièmes de seconde pour des boules de 
platine. Ce métal est inoxydable et peu volatil; c’est lui qui donne aux 
étincelles les moindres durées; il conviendrait parfaitement pour créer les 
signaux de feu périodiques dont j'ai parlé plus haut. 

» Supposant qu’on ait écarté les deux boules de platine d’une quantité 
convenable, imaginons : 

» 1° Que l’on construise un condensateur assez puissant pour donner à l’é- 
tincelle électrique une intensité de 10 000 becs de Carcel; 

» 2° Que l’on mette en œuvre une source d'électricité statique assez abon- 
dante pour faire succéder les décharges de deux en deux secondes. 

» Avec une période aussi courte, qui permettrait à l’éclat de se repro- 
duire 3o fois par minute, l'observation du signal périodique dont il s’agit 


29.. 
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serait aussi facile, aussi immanquable que celle d’un feu continu de même 
intensité. | 

» Comme, toutes choses égales d’ailleurs, la portée lumineuse d’un 
signal est indépendante de sa durée et dépend seulement de son iutensité 
réelle, notre signal aurait la même portée qu’un feu permanent d’une in- 
tensité de 10 000 becs Carcel, soit 500 fois l'intensité de l'arc voltaique du 
phare de la Hève. Il serait donc visible de très-loin, alors même que lat- 
mosphère serait chargée de brumes. 

» Or, la durée d’un éclat étant inférieure à 161 milliorièmes de seconde, 
et, à fortiori, inférieure à = de seconde, {e rapport de la durée d’un éclat 


5000 
à celle d’une éclipse serait inférieur à —+—-. 

» Pendant un temps quelconque, une heure, par exemple, il n’y aurait 
dépense de lumière que pendant la dix-millième partie de la durée totale 
du fonctionnement du feu périodique. La quantité de lumière dépensée serait 
inférieure à celle que dépenserait, dans le méme temps, une seule lampe Carcel. 

» Ce mode de distribution de la lumière présenterait donc un immense 
avantage. 

» Ainsi se trouve confirmée, par des considérations riouvelles et basées 
sur une donnée numérique certaine, la possibilité d'obtenir, au moyen de 
l’étincelle électrique, des signaux de feu d’une portée considérable. 

» Suffira-t-il, pour obtenir ce grand résultat, d’atteler en assez grand 
nombre les engins dont on fait usage aujourd’hui dans les cabinets de phy- 
sique? Faudra-t-il construire des engins d’une force nouvelle, plus puis- 
sants que ceux qu'on emploie dans les laboratoires les mieux montés? 

» Cette question ne peut être élucidée que par l’étude photométrique 
des étincelles. Or les seuls travaux qui, à ma connaissance, aient été faits 
sur ce sujet, sont dus à Masson. Ils datent d’une trentaine d’années et, par 
conséquent, remontent à une époque où l’on ne savait produire l’étincelle 
électrique que sur une très-petite échelle. Les Mémoires de Masson, malgré 
leur incontestable mérite, ne sauraient donc pas indiquer avec certitude 
les intensités des fortes étincelles qu’il conviendrait d'employer pour des 
signaux de feu. 

» S'il m'est possible d'exécuter, comme j'en ai le projet, les expériences 
nécessaires pour compléter les travaux de Masson relativement à la photo- 
métrie électrique, j'aurai l'honneur de communiquer à l'Académie les 
résultats de ces recherches. » 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Etude photographique du Soleil à l'Observatoire 
impérial de Paris. Note de M. L. Sonrez. (Extrait.) 


€ J'ai l'honneur de présenter à l’Académie des spécimens des études 
photographiques solaires entreprises à l'Observatoire impérial, grâce à la 
bienveillance de M. Delaunay, directeur de cet établissement. Ces études 
se poursuivent sans interruption, depuis le commencement d'avril. L’ap- 
pareil dont je me sers est l’équatorial du jardin, à monture anglaise, dont 
l'objectif a été travaillé par Foucault. 

» Des quatre épreuves soumises aujourd’hui à l’Académie, deux sont des 
soleils entiers, de 11 et de 18 centimètres. Les deux autres sont la repro- 
duction, l’une d’un groupe entier pour le 17 mai 18790, l’autre d’une por- 
tion de ce même groupe, vu le lendemain. Ces deux dernières sont extraites 
de soleils de 80 centimètres et de 1",70 de diamètre. 

» Dans toutes ces épreuves, on distingue très-nettement l'ombre et la 
pénombre des taches, la différence d'éclat de leurs diverses parties, enfin 
les facules qui les avoisinent..…. » 

Après quelques détails, pour l'intelligence desquels l'examen des photo- 
graphies elles-mêmes est nécessaire, l’auteur ajoute : 

« J'ai pu déjà, grâce à l'emploi de grossissements très-variés, me faire 
une idée de l’évolution des taches, et contrôler, par des observations dont 
on ne peut contester la sincérité, les idées que J'ai eu l'honneur de sou- 
mettre à l'Académie en août 1869, et que je ne pouvais alors étayer que sur 
des dessins très-consciencieusement faits. Les faibles grossissements me 
servent à réunir les éléments nécessaires à la détermination des trajectoires 
des taches ; les forts grossissements donnent les détails des taches. Leur 
ensemble est une base indispensable à l’étude de la météorologie solaire. 
Quand la série des groupes étudiés sera suffisante, l'exposé des résultats 
obtenus sera l’objet d’un Mémoire spécial. 

» Aujourd’hui je désirais surtout montrer le parti què l’on peut tirer 
de la photographie pour entrer dans le détail de l'étude du Soleil, I me 
paraît démontré que, même avec un réfracteur dont l'objectif a un très- 
long foyer, on peut faire des photographies astronomiques, si l’on se place 
dans des conditions convenables, qui dépendent à la fois de l'éclat de 
l’astre à photographier, du pouvoir optique de la lunette et de l’état de 
l’atmosphere le jour de l'expérience. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Décomposition de l'acide oxalique. Note 
de M. P. Carces, présentée par M. Bussy. 


« Contrairement à ce qui arrive pour les autres acides organiques, 
quand on soumet à l’électrolyse une solution d’acide oxalique, on con- 
state que non-seulement l'acide ne se'concentre pas au pôle positif, mais 
qu’il éprouve à ce pôle une perte considérable. On n’y trouve, en effet, que 
de l’acide carbonique dû à l’action de l’oxygène qui se dégage à ce pôle(1). 

» Or l'oxygène se trouve ici dans les conditions que l’on désignait na- 
guère encore sous le nom d’éfat naissant, état qui, selon M. H. Sainte- 
Claire Deville, ne saurait exister, puisqu’à l’état libre les corps paraissent 
avoir les mêmes propriétés; c’est-à-dire, dans le cas actuel, que si la for- 
mation d’acide carbonique était due à l’état naissant de l'oxygène, à l'état 
libre ce gaz devrait produire les mêmes phénomènes. C’est dans cet ordre 
d'idées que M. Bussy nous pria d'examiner l’action d’un courant d'oxygène, 
sur une solution d’acide oxalique à différentes températures : voici. les 
résultats de nos expériences. 

» Dans un matras contenant une solution concentrée d’acide oxalique 
pur, nous avons fait passer un courant d’oxygène pur. Au sortir du matras, 
ce gaz lavé traversait deux flacons d’eau de baryte. L'appareil ayant été 
privé d’air, nous avons fait passer un courant d'oxygène pendant trois 
heures, et nul phénomène ne s’est manifesté à la température ordinaire. 
Le matras a alors été chauffé au bain-marie vers 100 degrés, et au bout 
d’une demi-heure il s'était formé assez de carbonate de baryte pour que 
nous ayons pu vérifier ses caractères. L'expérience paraissait décisive. Mais 
l’action de l'oxygène pouvait bien n’être que mécanique, ce qui nous en- 
gagea à la répéter d’une autre façon. 

» Le courant d'oxygène fut remplacé par un courant d'hydrogène pur 
et l'expérience répétée dans les conditions premières. Or, à la température 
ordinaire, l’eau de baryte ne se troubla pas, tandis que lorsque nous chauf- 
fions le matras vers 100 degrés, elle accusait à sa sortie la présence mani- 
teste de l’acide carbonique. Les deux gaz avaient donc agi de la même 
façon, ils paraissaient n'avoir eu qu’une action mécanique, c’est-à-dire 
avoir uniquement servi au transport des produits de la décomposition de 
l’acide oxalique : l'acide carbonique et l'acide formique.. 


(1) Bourcoin, Journal de Physique et de Chimie, 4° série, p. 02, t. VIII. 
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» Mais nous n'avions pas constaté encore la formation de ce dernier, 
Pour vérifier sa présence, nous avons placé à l'entrée et à la sortie du ma- 
tras, deux tubes contenant une solution de nitrate d'argent. Or, au bout de 
deux heures, le nitrate n’était pas altéré à l'entrée, tandis qu’il était mani- 
festement réduit à la sortie, sous l’influence des deux courants de gaz. 

» Ces expériences nous paraissaient plus concluantes avec un gaz plus 
inerte. Nous les avons reprises une troisième fois avec l'azote, et les ré- 
sultats ont été absolument conformes aux premiers. Comme l'oxygène et 
l'hydrogène, un couraut d’azote favorise donc et rend bien manifeste la 
décomposition ou peut-être mieux la dissociation vers 100 degrés de la 
solution aqueuse d’acide oxalique. 

» Ces expériences ont les plus grands rapports avec celles de M. Gernez, 
que rappelle M. H. Sainte-Claire Deville dans ses savantes leçons sur l’af- 
finité (1). Elles contredisent au contraire celles de M. Giov. Bizio (2) qui 
attribuait la décomposition de J'acide oxalique en dissolution à l’action de 
l'oxygène de l'air. 

» Ces recherches ont été faites au laboratoire de l’école pratique de 
l’école de pharmacie. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Transformation du chloral en aldéhyde, par substitution 
inverse. Note de M. 3. Personne, présentée par M. Bussy. 


« La transformation des acides chloracétiques en acide acétique ordi- 
naire, obtenue par M. Melsens, en substituant l’hydrogène au chlore de 
ces composés à l’aide de l’amalgame de sodium, m’a fait penser qu’il serait 
possible d’obtenir un résultat semblable avec le chloral C'HCI O?, et de 
le transformer ainsi en aldéhyde C*H'O*?, type chimique dont il parait 
dériver. 

» Cette transformation ne peut s’exécuter dans une liqueur alcaline ; on 
sait, en effet, avec quelle énergie les alcalis transforment le chloral hydraté 
en chloroforme et acide formique; mais elle s’effectue avec la plus grande: 
facilité par l'intermédiaire du zinc au sein d’une liqueur acide. I suffit de 
mettre un peu de tournure de zinc dans une solution d’hydrate de chloral, 
acidulée par l’acide sulfurique ou chlorhydrique, pour percevoir bientôt 
l’odeur de l’aldéhyde. En opérant dans une cornue munie d’un récipient 


(1) Leçons sur l'affinité professées à la Société Chimique, p. 62, 1869. 
(2) Bulletin de la Société Chimique, p. 429, mai 1870. 
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bien refroidi par la glace, et en ayant le soin de n’ajouter l'acide étendu 
que par très-petites fractions, la panse de la cornue étant chauffée vers 
+ 5o degrés, j'ai pu produire une quantité d’aldéhyde assez grande pour 
la rectifier et en obtenir de l'aldéhydate d’ammoniaque, en quantité suffi- 
sante pour en bien constater tous les caractères qui ne laissent aucun doute 
sur sa nature. Outre l’aldéhyde, il se produit, dans ces circonstances, une 
quantité considérable des polymères de l’aldéhyde, et surtout la paral- 
déhyde, qui nage en couche huileuse à la surface du liquide disullé. 

Cette expérience fait voir qne le chloral C*HCI O? dérive bien de l’al- 
déhyde C'H!0?, qu'il régénère par substitution inverse, de même que le 
trichlorure acétique CH CI O* ou chlorure de dichloracétyle C*HCI*O*CI, 
son isomère de composition, dérive de l’acide acétique, puisque ce dernier, 
traité au sein de l’eau par l’amalgame de sodium, se transforme en acide 
acétique C*H*O*. 

» J'ai réalisé, en outre, la combinaison de l’ammoniaque avec le choral 
auhydre CH CF O?,4zH* ou aldéhydate d’ammoniaque trichloré, tout à 
fait comparable à l'aldéhydate d’ammoniaque C*H*O?, AzH°. 

Ce composé s'obtient en faisant arriver très-lentement du gaz ammo- 
niac sec dans un vase renfermant une très-petite quantité de chloral anhydre 
bien refroidi : c’est un corps blanc, fusible et volatil; son odeur est com- 
parable à celle de l’aldéhydate d’ammoniaque; traité par l'acide sulfurique 
concentré, il régénère le chloral anhydre, avec formation de sulfate d’am- 
moniaque; enfin l’eau le décompose en chloroforme et formiate d’ammo- 
niaque. 

Si, pour effectuer cette combinaison, on opère sur des quantités de 
chloral de plus de à à 3 grammes, et que le courant de gaz ammoniac ne 
soit pas bien ménagé, la masse s'échauffe, malgré l'emploi d’un réfrigérant 
énergique, et alors on obtient toujours, outre le produit principal (aldéhy- 
date d’ammoniaque trichloré), une quantité assez grande d’un liquide siru- 
peux. L'examen de ce liquide m'a fait voir qu’il était constitué par du 
chloroforme C*HCI*, qui a été isolé par distillation, et par de la formamide 
C?AzH°0*, avec laquelle j'ai obtenu de l'acide cy MEME à l’aide de 
l’anhydride phosphorique. L’ammoniaque, en se combinant avec le chloral 
anhydre, peut donc, selon les circonstances, s'unir directement à lui ou 
provoquer son dédoublement selon l'égalité suivante 


C'HCPF O? + Az H° = C’HCI° + C?0?,AzH°. 


Quoique la production du chioral par l’action directe du chlore sur 
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l'aldéhyde n'ait pu encore être réalisée, je pense que les faits que je viens 
d'exposer, joints à la combinaison du chloral avec le bisulfite de soude 
déjà connue, ne doivent plus laisser subsister le moindre doute sur la véri- 
table constitution de ce corps, et qu'on doit considérer le chioral comme 


de l’aldéhyde trichlorée. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Jnfluence du développement hâtif des os 
sur leur densité. Note de M. A. Sanson, présentée par M. Ch. Robin. 


« J'ai fait connaitre, il y a déjà plusieurs années, la théorie du phéno- 
mène de la précocité des animaux de boucherie, réalisé empiriquement 
par Backewell, au siècle dernier. J’ai montré que toutes les conséquences 
de ce phénomène, d’une importance économique assez grande pour que 
son auteur ait pu être, à juste titre, considéré comme l’un des bienfaiteurs 
de l'humanité, ont leur point de départ dans l’achèvement hâtif du sque- 
Jette, manifesté par la prompte soudure des épiphyses des os longs, et par 
l'éruption corrélative des dents permanentes ou dents d’adulte. 

» L'examen anatomique et physiologique de l’animal précoce fait voir, 
en effet, que sous l’influence de cet achèvement hâtif de l’évolution du 
système osseux, tous les autres tissus de son économie acquièrent, dans un 
moindre temps, les propriétés qui les caractérisent à l’état adulte, lorsqu'ils 
l'ont atteint normalement. Les propriétés organoleptiques de la chair ou 
de la viande, par exemple, qui sont surtout à prendre en considération 
dans ce cas, ne diffèrent point, chez les sujets d’une même race, au même 
degré d’évolution des os, quel que soit le temps écoulé depuis leur naïis- 
sance. Ainsi, chez les espèces qui sont communément adultes après six ans, 
ces propriétés se montrent après quatre ans avec leur développement com- 
plet lorsque, dès ce moment, la soudure de toutes les épiphyses est indiquée 
par l’évolution entière de la dentition permanente, ce qui est le signe exté- 
rieur non douteux de la précocité, en vertu de laquelle l'animal à réelle- 
ment vécu davantage en moins de temps. 

» Mais la modification produite dans la durée de l’évolution du système 
osseux par les circonstances de la précocité n’est pas sans influence sur les 
propriétés particulières de ce système. C’est un fait bien connu que le sque- 
lette des sujets précoces est toujours moins volumineux que celui des ani- 
maux de même race, considérés comparativement comme tardifs. L’ossa- 
ture fine de ces sujets est une de leurs qualités les plus estimées par les éle- 
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veurs. Ils pensent et disent aussi, en se fondant, par une simple induction, 
sur cette exiguité comparative du squelette, que celui-ci est plus léger. Il y 
a là une erreur sur laquelle mon but principal est d'appeler, dans cette 
Note, l'attention par une démonstration rigoureuse. 

» Nous preudrons pour base de cette démonstration deux fémurs pro- 
venant de deux béliers mérinos, âgés l’un et l’autre de quinze mois. L'un 
de ces héliers appartevait à une famille précoce qui vit dans le département 
du Loiret; l’autre était un de ces mérinos communs qui peuplent le dé- 
partement d’Eure-et-Loir, et qui sont connus sous le nom de mérinos de la 
Beauce. Les deux os ont été choisis de préférence, parce que ce sont ceux 
chez lesquels la soudure des épiphyses a lieu d’abord.Toutes celles du pre- 
mier sont entièrement soudées; elles sont toutes au contraire encore dis- 
tinctes et séparées de la diaphyse dans le second. Nous désignerons le pre- 
mier sous le nom de fémur précoce; le second sous celui de fémur commun. 
Leurs densités respectives ont été déterminées au laboratoire de l'École 
Normale, par M. H. Sainte-Claire Deville lui-même, que je me plais à 
remercier ici de son obligeante condescendance. 


» Voici maintenant les résultats numériques de l'examen de ces deux os : 


Longueur Poids de l’os Volume de l’os 
de la diaphyse. entier. entier. Densité. 
m gr cc 
LU FéMUE précoce... 0310 93,99 70 Too 
2° Fémur commun.... 0,16 99:40 78 1,274 


»._ Les chiffres qui précèdent expriment le phénomène pour tous les cas 
analogues. La réduction de la taille et du poids absolu du squelette, chez 
les sujets de même âge et de même race, doués de la précocité, s’accom- 
pagne toujours d’une augmentation du poids spécifique ou de la densité 
des os, contrairement à l'opinion reçue parmi les éleveurs. Or, cette aug- 
mentation de densité fournit une confirmation nette de la théorie physio- 
logique que j'ai donnée de la précocité. En effet, elle ne peut être due qu’à 
une proportion plus forte des matières minérales dans la constitution du Sys- 
tème osseux; et en déterminant les conditions de la méthode d’alimentation 
qui réalise, à coup sûr, la précocité du développement, j'ai fait voir que le 
rôle principal, dans cette méthode, appartient aux graines ou semences ri- 
ches en phosphate calcaire, qui entrent dans la ration à titre d’aliment com- 
plémentaire. Par la direction ainsi imprimée à l’active nutrition du jeune âge, 
les corpuscules osseux s'organisent en abondance; ils envahissent plus tôt la 
couche de chondroplastes qui sépare les épiphyses de la diaphyse et par la- 
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quelle se fait en longueur l’accroissement de celle-ci. Une fois la soudure 
opérée par l’ossification complète de cette couche de chondroplastes, los 
étant achevé, la nutrition n’a plus, comme dans les cas ordinaires, qu'à 
pourvoir à son entretien. Celui-ci est devenu moins onéreux, si l'on peut 
ainsi dire, en matières organiques, par le fait du moindre volume de l'os. 
Celles qui auraient dû pourvoir à l'accroissement du tissu osseux restent 
donc disponibles et peuvent servir, avec les matières minérales de la ration 
alimentaire, au développement ultérieur des parties molles, des masses mus- 
culaires et adipeuses, uotamment, dont la prépondérance caractérise à un 
très-haut degré les animaux précoces. Cette prépondérance donne à leur 
corps la forme cubique tant recherchée comme indice certain d’un fort 
rendement en viande nette, 

» C’est ainsi que la conformation particulière des animaux précoces de 
boucherie est la conséquence nécessaire du phénomène physiologique dont 
la condition fondamentale vient d’être mise en évidence et que, contraire- 
ment à l'opinion répandue parmi les éleveurs les plus habiles, la précocité ne 
dépend point de la conformation, mais bien la conformation de la préco- 
cité. D'où il suit, comme conclusion pratique, que, dans les opérations 
d'élevage des animaux de boucherie, la méthode d’alimentation des jeunes 
importe encore plus que la sélection des reproducteurs, puisque les beautés 
relatives de la conformation, témoins de l'aptitude, sont toujours en raison 
du degré de hâtivité de Ia soudure des épiphyses des os longs. » 


PHYSIOLOGIE THÉRAPEUTIQUE, — De l’action des alcalins sur l'organisme. Note 
de MM. Ragureau et Coxsranr, présentée par M. Ch. Robin. 


« En 1825, M. Chevreul publia dans les Mémoires du Muséum d'histoire 
naturelle, t. XII, ses recherches remarquables sur l’action simultanée de 
l'oxygène gazeux sur un grand nombre de substances organiques. Il dé- 
montra que telles substances organiques, qui ne se décomposeraient pas au 
milieu de l’atmosphère dans un temps déterminé, s'y décomposent plus on 
moins vite dans ce même temps lorsqu'elles sont mises en contact avec les 
dissolutions alcalines, qui, sans la présence de l'oxygène, ne produiraient 
d'ailleurs aucune altération dans ces mêmes substances. 

» Plus tard, les thérapeutistes, se fondant sur les faits signalés par Pil- 
lustre chimiste, on établit une théorie relative à l'action cles alcalins. D'apres 
cette théorie, qui n'était basée sur atieune expérience scientifique faite ni 
sur les animaux, ni sur l'homme, et dout M. Mialhe a été un des principaux 
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promoteurs, les alcalins devaient être des agents puissants d’oxydation, ils 
devaient augmenter l’urée et l'acide carbonique et, de plus, activer la cir- 
culation. Ils devaient, par conséquent, agir comme des médicaments pré- 
cieux dans la glycosurie et dans l’albuminurie, en un mot reconstituer 
l’économie par leur action sur la nutrition. 

» Mais les résultats chimiques devaient bientôt faire justice de cette 
théorie erronée et faire dire à Trousseau que : L'abus des alcalins avait fait 
plus de mal que l'abus de l’iode. Il est en effet reconnu aujourd’hui que 
les alcalins sont toujours inutiles, sinon nuisibles, dans la glycosurie, ce 
qu’avaient déjà démontré d’une maniere directe les expériences de M. Pog- 
giale, qui a vu que la glycose ne diminuait pas dans l’organisme sous l’in- 
fluence du bicarbonate de soude. Il est reconnu que ces mêmes médica- 
ments produisent les effets les plus désastreux dans l’albuminurie. On sait 
également que les alcalins épuisent rapidement l’économie au lieu de la 
reconstituer. 

» Ces derniers faits ne sont pas admis par tous les médecins, entre autres 
par les médecins des eaux de Vichy. D’un autre côté, pour ruiner une 
théorie qui a la prétention de se baser sur des faits observés même en 
dehors de l’organisme, il faut lui opposer des expériences directes. C’est 
cette dernière tâche que nous avons entreprise, soutenus par la pensée 
d’être utiles à la science et à la pratique médicale. Nos expériences sont 
peu nombreuses encore, mais la rigueur que nous avons introduite dans le 
procédé que nous avons suivi, et les résultats concordants auxquels nous 
sommes arrivés, nous permettent déjà de poser des conclusions. D’ailleurs 
ces résultats expliquent tous les faits observés au lit du malade, effets inex- 
plicables d’après la théorie que nous combattons; ils viennent par consé- 
quent jeter quelque jour sur l’action naguère si obscure des composés alca- 
lins. 

» Nous avons expérimenté sur les’ bicarbonates de potasse et de soude. 
Pendant tout le temps de l’expérimentation; on a suivi un régime aussi 
identique que possible qui avait été adopté quelques jours auparavant, afin 
de discerner complétement l’action de ces médicaments. 

» L'un de nous à pris 5 grammes de bicarbonate de potasse par jour 
(28°, 5 au déjeuner et 24,5 au dîner), pendant cinq jours de suite. En com- 
parant les quantités d’urée éliminée sous l'influence de ce sel et pendant les 
cinq jours précédents et les cinq jours suivants, nous avons vu que ce 
principe immédiat avait diminué d’au moins 20 pour 100. Le nombre des 
pulsations a diminué. 
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» Chez une femme qui a pris, pendant sept jours, 6 grammes de bicar- 
bonate de potasse par jour, l’urée a diminué de 23 pour 100. Le pouls a 
diminué ainsi que la température. Ces trois résultats indiquaient évidemment 
un ralentissement des combustions. 

» Enfin l’un de nous a pris, pendant dix jours de suite, 5 grammes de 
bicarbonate de soude par jour. La diminution de l’urée a été parfois de 
plus de 20 pour 100, et les battements cardiaques se sont ralentis. 

» Nous ne notons ici que les résultats principaux de ces expériences, 
dont la première a duré quinze jours, la seconde dix-huit jours et la troi- 
sième vingt jours, en tenant compte du temps pendant lequel on dosait 
l’'urée et l’on notait le pouls et la température, bien que l’on ne prit pas 
de médicament. Ces expériences seront d’ailleurs rapportées ailleurs avec 
tous les détails nécessaires. Nous dirons seulement que l’appétit a dimi- 
nué, que l’un de nous fut obligé parfois de se forcer pour prendre la ration 
d'aliments qu’il s’était prescrite ; nous dirons également qu'il s'est manifesté 
un commencement notable d’anémie, surtout chez la femme qui prit en 
tout 42 grammes de bicarbonate de potasse. Ce dernier fait prouve une 
diminution de globules, diminution que des expériences directes, com- 
mencées sur les animaux, nous ont déjà permis de constater. Enfin nous 
avons noté un affaiblissement général, surtout sous l'influence du bicar- 
bonate de potasse. 

» Ces données expérimentales donnent l'explication d’un paradoxe thé- 
rapeutique que nous allons signaler d’abord; elles expliquent également 
les faits chimiques contraires à la théorie admise jusqu'ici, et rendent 
compte de l’épuisement produit par les alcalins. 

» 1° Il existe un groupe de médicaments tempérants, les refrigerentia de 
Linné, parmi lesquels se trouvent les fruits acides. Or ces fruits acides 
donnent naissance à des carbonates alcalins dans l’économie : on était 
obligé d'admettre qu’ils agissaient d’abord comme tempérants, puis comme 
médicaments oxydants. Nos expériences prouvent que ces substances sont 
tempérantes, depuis le moment de leur introduction dans l’économie jus- 
qu’à leur élimination complète. 

» 2° Certaines maladies essentiellement fébriles, telles que le rhumatisme 
articulaire aigu et même la pneumonie, sont heureusement influencées par 
les alcalins. On sait que ces médicaments, loin de produire des effets 
incendiaires, dus à un prétendu accroissement des oxydations, produisent 
dans ces maladies une détente générale, une diminution du pouls et de la 
température, ce qui est conforme à nos expériences. 
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» 3° Si les alcalins favorisaient les oxydations, ils devraient agir comme 
des médicaments héroïques dans la glycosurie et dans l'albuminerie. Or 
les eaux alcalines ont produit souvent les effets les plus désastreux dans 
ces maladies. 

» 4° Les médicaments qui activent les oxydations accroissent la force 
vitale. Tel est le sel marin qui, ajouté en excès aux aliments, a produit, 
d’après des recherches de M. Rabuteau, une augmentation de l’urée de 
20 pour 100 (1). Or les alcalins produisent des effets directement opposés, 
Nous dirons pourtant qu’à très-faible dose ils n’ont pas diminué les oxyda- 
tious, qu'ils ont au contraire paru les augmenter, ce que nous expliquons 
par leur transformation en chlorure dans l’estomac à l’aide de l'acide 
chlorhydrique du suc gastrique. Mais alors il ne s’agit plus d'un médica- 
ment alcalin. 

» Tels sont les principaux résultats de nos recherches et les principales 
déductions qu’on en peut tirer. Quant à la raison des effets des alcalins, 
nous croyons qu’elle réside dans leur action primitive sur les globules san- 
guins qu'ils détruisent, attendu que ces globules sont les agents vecteurs 
de l’oxygène, par conséquent les agents directs des oxydations. 

» Nous ne dirons rien des alcalins considérés comme lithontriptiques 
vis-à-vis des calculs d'acide urique. Leur action est ici parfaitement claire, 
et nous n'avons rien à ajouter. Nous nous élèverons seulement contre 
l'opinion admise encore par quelques médecins, que les alcalins peuvent 
être utiles contre tous les calculs, même contre les calculs phosphatiques. 
En effet, dans nos expériences, les urines qui ont été en général claires 
sous l'influence des alcalins, étaient troubles le premier jour de l’ingestion 
de ces médicaments. Cette exception est conforme aux faits signalés déjà 
par Wôhler, qui a vu que, sous l'influence des alcalins, les urines laissaient 
déposer des phosphates terreux. Les dosages d’urée et les recherches pra- 


tiques que nécessitaient nos expériences ont été faites dans le laboratoire 
de M. Robin. » 


(x) Cette augmentation de la combustion, produite par le sel marin, explique comment les 
animaux, soumis au régime salé par M. Boussingault et M. Plouviez, avaient plus de vigueur 


s : ; | ; 
et n’augmentaient pas de poids, bien que les aliments fussent consommés en plus grande 
quantité, 
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MIGROGRAPHIE. — fiecherches et expériences sur la nature et l'origine des 
miasmes paludéens; par M. P. Baresrra. (Extrait par M. Balard.) 


€... En examinant au microscope les eaux des marais Pontins, celles 
de Maccarebe et d’Ostie, on les voit remplies d’Infusoires de différentes 
espèces, selon la provenance de l’eau et son degré de corruption (Bursa- 
riens, Trichodiens, Vorticelliens). Mais, parmi ces êtres, celui qui frappe 
le plus par sa présence dans les eaux de ces marais, et toujonrs en nombre 
proportionné au degré de leur putréfaction, est une petite plante, un 
microphyte granulé qui appartient à l'espèce des Algues, d’une forme 
spéciale et constante, qui rappelle un peu celle du Cactus peruvianus. Il est 
toujours mêlé à une quantité considérable de petites spores, de -4— de 
millimètre de diamètre, jaunes-verdâtres et transparentes, ainsi qu’à des 
sporanges ou vésicules contenant ces spores, de -2> à 3 de millimètre de 
diamètre, et de formes très-caractéristiques. 

» Cette Algue surnage à la surface de l’eau; elle est irisée si elle est 
jeune, et reproduit l'apparence de taches d'huile. À la température basse 
des caves, ainsi que dans l’eau ne contenant pas de végétaux, cette Algue 
et les spores nombreuses qui l’accompagnent ne se développent que très- 
lentement. Si elle se trouve au contact de l’air, exposée aux rayons solaires 
en présence de végétaux en décomposition, elle pousse vite en laissant 
dégager de petites bulles gazeuses. 

» Maisil n’en est plus ainsi si l’on ajoute à l’eau qui les contient quel- 
ques gouttes d’une solution d’acide arsénieux, de sulfite de soude, et mieux 
encore de sulfate neutre de quinine. Toute végétation de l’Algue cesse 
alors à la surface de l’eau; celle qui s'était déja développée s’altère, les 
spores deviennent minces et transparentes, et les sporanges éprouvent une 
altération qui ne permet plus de les reconnaître. En faisant pénétrer par 
capillarité, sur le porte-objet du microscope, une solution de sulfate de 
quinine, dans la goutte d’eau que l’on examine, on voit aussi les Infusoires 
mourir à l'instant, et l’Alque et les spores s’altérer profondément. 

» Ces spores et ces sporanges peuvent-ils se disséminer dans l’air? 
Deux méthodes différentes ont permis d’acquérir la preuve de cette dissé- 
mination. Si, au moyen de la glace, on condense l’eau que confisat l’at- 
mosphère des lieux paludéens, cette rosée contient, quelque chose d’orga- 
nique et colore à l’ébullition le chlorure d’or en violet. Le MIGTOS CODEN 
fait découvrir des granules qui, bleuissant par l’iode, semblent SUD 
de nature amyloïde, mais et surtout des quantités considérables des mêmes 
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spores, mélées de quelques sporanges que renferment les eaux, les uns et 
les autres reconnaissables à leurs formes spéciales et caractéristiques. Au 
lieu de la condensation de l’eau par la glace, on a fait traverser une petite 
quantité d’eau distillée par de l’air pris après le coucher du soleil, à 20 cen- 
timètres du sol, et injecté par le mouvement d’une pompe. En opérant 
avec des quantités d’air variant de 1 mètre à 8 mètres cubes, on a obtenu 
de l’eau chargée de spores comme celle de la rosée déposée par la glace, 
en expérimentant soit dans l'air paludéen, soit à la surface d’un vase à 
large ouverturé, dans lequel on avait mis une couche de 3 centimètres 
de l’eau des marais. 

» En examinant de la même manière l’air pris dans la ville de Rome 
et dans ses environs, M. le D' Balestra a obtenu les mêmes spores en pro- 
portions différentes, selon l’époque et la saison : elles étaient beaucoup plus 
abondantes à la fin d'août, et surtout quand on expérimentait le jour qui 
suivait la fin de la pluie. Ce nombre de spores était pourtant beaucoup 
moindre que quand on opérait sur l’eau condensée dans l’atmosphère des 
marais. 

» Cette eau, contenant des spores recueillies dans lair, développe 
promptement à la surface l’Algue d’où elles proviennent quand on ajoute à 
cette eau quelques feuilies écrasées d’une plante quelconque. Mais toute 
végétation reste suspendue, et l'Algue produite est modifiée et presque dé- 
truite, comme quand on opère avec l’eau des marais, si l’on ajoute quel- 
ques gouttes d’une solution de sulfate de quinine, de sulfite de soude ou 
d'acide arsénieux. 

» Les spores flottant dans l’eau de la rosée, pas plus que celles qui sont 
disséminées dans l’eau des marais, ne paraissent subir aucune influence de 
l’action d’un courant d’air chargé fortement d'ozone. 

» L'eau dans laquelle on avait fait passer 8 mètres cubes d’air après 
lavoir acidulée par l'acide chlorhydrique, n’a pas fourni des quantités 
sensibles d’ammoniaque. Quant aux gaz qui s’échappent des eaux cor- 
rompues, On en a trouvé, dans quelques expériences, un volume égal à 
15 pour 100 environ de celui de l’eau. Ils étaient formés d’acide sulfhÿ- 
drique, d’acide carboniqne et d'hydrogène protocarboné. Les buflles vivent 
au milieu de ces eaux corrompues, qui sont si nuisibles aux hommes. M. le 
le D° Balestra a été atteint deux fois de la fièvre intermittente, pendant ses 
recherches; une fois, après avoir senti, malgré lui et d’une manière assez 
forte, l’eau en fermentation qui était couverte d'Algues nouvelles en pleine 
végétation, mêlées à une quantité extraordinaire de spores et d’Infusoires. 
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» M. Balestra, par les observations nombreuses qu'il a faites, est con- 
duit à penser que le principe miasmatique des lieux paludéens réside 
dans les spores elles-mêmes ou dans quelques principes vénéneux qu'elles 
renferment. L'Algue qui les produit ne se développe pas dans les temps de 
sécheresse, mais elle peut se développer à la suite d’une pluie faible, tombée 
dans les temps chauds, qui laisse bientôt à sec le terrain qu’elle a mouillé, 
ou même par les fortes rosées et les épais brouillards qui s'élèvent de la 
mer et des étangs, et à la suite desquels peuvent se produire le détachement 
et la migration des spores : l’auteur explique ainsi le développement de la 
fièvre intermittente qui, faible et momentanément suspendue en temps de 
sécheresse, acquiert auprès de Rome une grande intensité pendant les mais 
d'août et de septembre. Si cette endémie de fièvre paludéenne ne se manifeste 
pas en hiver, c’est, selon lui, moins à cause du froid qui empêche la végé- 
tation de l’Algue, en retardant la décomposition des substances organiques, 
que par l'abondance des pluies qui recouvrent les lieux où existent ces 
spores. Leur dissémination dans l'air, possible à la rigueur même du mi- 
lieu de l’eau, comme on l’a vu plus hant, est activée d’une manière notable 
par l’état de siccité du sol sur lequel elles sont déposées. Il explique aussi, 
par l’action des sels de quinine sur les spores, la puissante vertu antimias- 
matique de ces médicaments. » 


MINÉRALOGIE. — Note sur des combinaisons cristallisées d'oxyde de plomb et 
d’oxyde d’antimoine, d'oxyde de plomb et d’acide antimonique, de 1 province 
de Constantine (Algérie). Note de M. Frasoror, présentée par M. Combes. 


«Il existe, à 60 kilomètres au sud de Bône, à côté d’une source thermale 
très-fréquentée par les Arabes et connue sous le nom de Hamman-Nbail- 
Nador, un gisement considérable de calamine, contenu dans les calcaires 
pummulitiques, dans lequel on rencontre en abondance-des géodes tapis- 
sées de cristaux qui me paraissent être des espèces minérales nouvelles. 

» L'une de ces espèces est une combinaison d'oxyde d’antimoine et 
d'oxyde de plomb, dont la formule est Sb?0*,2PbO. Elle se présente en 
cristaux très-aplatis, de forme tabulaire, portant des biseaux aigus sur leurs 
quatre côtés. La densité de ces cristaux est de 7,02. Leur couleur est le 
brun enfumé, plus ou moins foncé; ils sont translucides, et leur cassure a 
un éclat résineux. Leur dureté approche de celle de la chaux carbonatée. 

» Leur poussière est grise; chauffée dans un vase ouvert elle dégage, au 
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rouge naissant, des vapeurs blanches d'oxyde d’antimoine, mais dans un 
vase couvert on peut porter la température jusqu'au ramollissement du 
verre sans qu’il se dégage de vapeurs. Par l’action de la chaleur, la matiere 
prend une couleur jaune-orange, qui devient jaune-citron trés-clair après 
le refroidissement. 

» L’acide chlorhydrique, même étendu d’eau, attaque très-facilement ce 
composé; la dissolution a lieu sans laisser de résidu, si le volume du dis- 
solvant est assez considérable, et avec dépôt de chlorure de plomb dans le 
cas contraire. En ajoutant de l’eau à la solution, il se forme un précipité 
blanc d’oxychlorure d’antimoine. En traitant la substance par l'acide azo- 
tique concentré, il se dégage d'abondantes vapeurs d’acide hypo-azotique, 
il se forme de l’azotate de plomb qui se dissout, et de l'acide antimonique 
qui reste insoluble, mais la décomposition ne se fait pas complétement. 
Unu mélange d’acide azotique étendu d’eau et d’acide tartrique dissout 
lentement la matière, sans laisser de résidu. 

» L'analyse de cristaux très-purs m’a donné le résultat-suivant : 


OxXvde'd'antimoiné 02e does 44,00 
Oxyde de plomb........... sd 56,00 
100 ,00 


» Cette composition ne s’accorde pas bien avec la formule Sb?0%, 2P60. 
Il y a là quelque chose de particulier que je me propose d’étudier. 

» Dans les géodes où l’air et l’humidité ont pu avoir accès, les cristaux 
que je viens de décrire se sont transformés, sans changer de forme, en une 
matière jaune-citron, opaque, ressemblant à du plomb molybdaté. La res- 
semblance est d'autant plus grande que les cristaux de ce dernier minéral 
sont le plus souvent des tables biselées, dérivant du prisme à base Éphuts 
Toutefois cette forme des anciens cristaux, que le nouveau composé a con- 
servée, n’est pas sa forme propre, car je l’ai trouvée dans quelques rares 
échantillons en aiguilles tres-déliées, translucides et d’une belle couleur 
jaune. Mais je n'ai pu distinguer le type cristallin, ni en isoler une quantité 
suffisante pour faire l'analyse. 

» La substance dont il s’agit a les caractères suivants : 

» Chauffée au rouge, elle dégage de l’eau et de l’acide carbonique, et 
elle devient d’un brun foncé; après le refroidissement elle reste d’un beau 
jaune orange. 

» L’acide chlorhydrique ne l’attaque que difficilement à froid, et, même 
à chaud, l'acide carbonique qu'elle contient ne se dégage que lentement. 
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La dissolution s’effectue sans résidu dans un volume suffisant de liquide et 
avec dépôt de chlorure de plomb si la liqueur n’est pas assez étendue. Une 
addition d’eau précipite de l’acide antimonique. 


» L'analyse chimique d’un des échantillons les plus purs que j'ai trouvés 
m'a donné : 


Oxyde d'Aantimoine PMP ALI EAU LAtg tr 4,80 
Acide antimonique.......... NUE 35,50 
Acide carbonique. ......,., AIRE: 20 
Wave Us plomb Es" ue LR 61,00 
Eau MD CEE ARE NR RE ,00 

100,00 


.» L'oxyde d’antimoine provient d’un peu de la combinaison Sb?0#.2PbO 
non encore altérée, et l’on peut écrire l'analyse ainsi : 


SbO2 PO MD AURA] 8. NHAEUTE 11,80 
SbTO PhOumtest oh. average AR ÉGÉTO 
COL PbOeidoncasemps ah : admet . 25,10 
DORÉ +. es tie jé Li, dans DO 


» Les quantités d’antimoniate de plomb, de carbonate de plomb et d’eau 
conduisent à la formule 


Sb?0°.PbO + CO? PbO + 2H0. 


» L’antimoniate et le carbonate de plomb sont-ils considérés ensemble 
ou seulement mélangés? L'action des acides me ferait penser qu’ils sont 
combinés, mais je réserve mon opinion Jusqu'à ce que j'aie pu me procurer 
des cristaux purs en aiguilles pour en faire l'analyse. 

» Outre ces matières cristallisées, la calamine de Hammam-Nbaïl con- 
tient en mélange une substance amorphe, ressemblant à de l’argile ocreuse, 
qu’on isole aisément au moyen de l'acide chlorhydrique dans lequel elle 
est insoluble, et qui, desséchée à 100 degrés, a pour composition 
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» Cette composition correspond à la formule Sb?0*. Fe*O* + HO. 

» Si la combinaison d'oxyde d’antimoine et d'oxyde de plomb que je 
viens de décrire est bien une espèce minérale nouvelle, je proposerai de 
l'appeler nadorite, du nom de la localité où est son gisement, laquelle porte 


le nom de Djebel-Nador. » à 
Tr; 
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M. A. Varagrèque adresse une Note concernant l'influence le la force 


centrifuge sur les marées. 


M. Bunann soumet à l'appréciation de l’Académie une tasse-filtre, destinée 
à rendre la limpidité ? à une eau contenant en suspension des corps solides. 
Ce petit appareil a la dimension d’une tasse moyenne ; elle est en toile nin- 
perméable, et munie à l’intérieur d’une sorte d’entonnoir renversé, en fla- 
nelle épaisse, qui est surmonté d'un peut tuyau servant à aspirer l'eau 


avec la bouche. 


M. Trémaux adresse une épreuve de la quatrième Partie d’un Ouvrage 
en voie de publication, sur le « principe de la vie animale et végétale ». 


M. Cuases fait hommage à l’Académie, de la part de M. le prince 
Boncompagni, des deux premiers cahiers du troisième volume du Bullettino 
delle Scienze matematiche e fisiche. Le premier cahier, de janvier 1870, con- 
tient un article fort étendu de M. E. Siacci, de Turin, sur les Ouvrages du 
comte de Fagnano. 11 s’agit principalement du célebre théorème sur cer- 
tains arcs d’ellipse dont la différence est algébrique, théorème qui a inspiré 
aussitôt de beaux Mémoires à Euler, à Lagrange et à Legendre, et marque 
ainsi l’origine de la théorie des fonctions elliptiques. A la suite de ce tra- 
vail se trouvent deux pièces qui se rapportent au même sujet : d’abord un 
Mémoire sur le comte de Fagnano, existant en manuscrit dans la Biblio 
thèque du Vatican; puis un Exposé, par M. A. Genocchi, des recherches 
auxquelles la théorie des fonctions elliptiques et abéliennes a donné lieu 
jusqu’à nos jours. La livraison de février contient une analyse, par M. Hoüel, 
d'un Ouvrage du D'G. Friedlein, écrit en allemand, sur les procédés de 
calcul employés daus l'antiquité et au moyen âge. » 


M. Cuasces présente en outre, au nom de ses collègues de la Section 
mathématique des Hautes Études, les quatre numéros de mars, avril, mai, 
juin, du Bulletin des sciences mathématiques et astronomiques. Ces numéros 
contiennent un article de M. Bertrand, sur la vie et les travaux de Cauchy; 
un article de M. Radau, sur les complexes de Plücker; de M. Hoüel sur le 
Dictionnaire mathématique allemand de MM. Hoffmann et Natani, sur les 
Éléments de mathématiques de M. Baltzer, sur un Traité de M. Hankel 
relatif à la discontinuité des fonctions; des articles de M. Darhoux, sur un 
modéle de la surface du troisième degré à vingt-sept droites réelles exécuté 
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par M. Wiener, sur les singularités des courbes et sur un Mémoire de 
M. Zeuthen; un article de M. Beltrami, sur un Mémoire de M. Christoffel, 
relatif aux lignes géodésiques. La partie relative aux Mémoires comprend 
l’analyse des Mathematische Annalen, de MM. Clebsch et Neumann, des 
Asironomische Nachrichten, du Journal de M. Liouville, du Bulletin du prince 
 Boncompagni, des Archives de M. Grünert, des journaux danois, des Philo- 
sophical Transactions de la Société royale de Londres, du Giornale publié 
à Naples par M. Battaglini; du Recueil des Sociétés d'Edinburgh, de Man- 
chester, de l’Institut Lombard ; des Académies de Berlin, d'Amsterdam, de 
Goœttingue, etc. » 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 18 juillet 1870, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Des méthoues dans les sciences de raisonnement; par M. J.-M.-C. DUHAMEL, 
Membre de l’Institut. 4° Partie. Paris, 1870; in-8°. 

Baben des Sciences mathématiques et astronomiques, rédigé par M. G. Dar- 
BOUX, avec la collaboration de MM. HoüEL et LOEWY, sous la direction de la 
Commission des Hautes Études, t. 1, mars à juin 1670. Paris, 1870; 4 n°* 
in-8°. (Présenté par M. Chasles.) 

Histoire du sol de Toul. Dix-septième Note sur l'origine de l'espèce humaine 
dans les environs de cette ville; par M. HussoN. Toul, 1870; br. in-8°. 

Rapport à l’Académie de Bordeaux sur deux Mémoires de MM. LINDER et le 
Comte Alexis de CHASTEIGNIER, et réplique aux observations criliques de 
M. Rau1in sur ce Rapport, suivi d’une Note additionnelle relative à deux fos- 
siles du sud-ouest; par M. Ch. DES MOULINS. Bordeaux, 1870; in-8°. 


Expériences comparatives exéculées en 1868, près de Berlin, avec un canon 
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prussien en acier Krupp se chargeant par la culasse, et le canon de W oolwich de 
2280 6; par M. C. DE DoPreLMaIR. Traduction du Journal de l’Artillerie 
russe, 1869, par M. MARTIN DE BRETTES. Paris, 1870; in-8° avec planches. 

Le bassin de Paris. Recueil de Mémoires relatifs au bassin tertiaire de cette 
région et à l’époque tertiaire. Catalogue des Mollusques des sables inférieurs; 
par M. A. WATELET. Paris, 1870 ; in-6°. ‘ 

Les engrais chimiques appliqués à la culture de la vigne. Expériences agri- 
coles faites à Rochet en 1869 par M. C. SaINTPIERRE. Montpellier, 1870; 
br. in-8°. 

Le vin au point de vue hygiénique et alimentaire; par M. C. SAINTPIERRE. 
Montpellier, 1870; br. iu-8°. S 

Premières expériences sur la destruction du puceron de la vigne; Note par 
MM. PLANCHON et SAINTPIERRE. Montpellier, 1868 ; br. in-8°. 

Les atmosphères respirables des cuves vinaires, etc.; par M. C. SAINTPIERRE. 
Paris, 1869; br. in-5°. 

Chute de Moïse et des polentats religieux, etc.; par M. À.-S. B., 2° édition. 
Lyon, 1890; in-12. (2 exemplaires.) | 

Examen critique de la loi du 30 juin 1838 sur les aliénés, par la Société 
médico-pratique de Paris. Rapport fait au nom de la Commission par le D' CoL- 
LINEAU. Paris, 1870; br. in-8°. (2 exemplaires.) 

Congrès international pour le progrès des sciences géographiques, cosmoqra- 
phiques et commerciales, qui sera tenu à Anvers du 14 au 21 août 1870 : Pro- 
gramme définitif. Anvers, 1870; in-4°. 

Ph.-J. Roux, sa vie, ses œuvres; par M. Dionis DES CARRIÈRES. Auxerre, 
1870; br. in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société des sciences historiques et 
naturelles de l’Yonne.) (Présenté par M. le Baron Larrey.) 

Bullettino.… Bulletin de bibliographic'et d'histoire des Sciences mathématiques 
el physiques, publié par M. B. BONCOMPAGNI, t. IN, janvier et février 1870. 
Rome, 1870; 2 n®in-4°. (Présenté par M. Chasles.) 

Sul... Sur le théorème du Comte de Fagnano; Note par M. F. Sraccr. 
Rome, 1870 ; iu-/°. 

Saggio.., Essai d'un Cours de Physique élémentaire; par M. G. LUVINI. 
4° édition. Turin, 1868; 1 vol. in-12. 

Alcune... Quelques expériences et considérations concernant l'adhésion entre 
les liquides et les solides; par M. G. Luvini. Turin, 1870; br. in-8°. 
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Alcune... De quelques principaux rayonnements météoriques déduits des ob- 
servations des étoiles filantes faites à Bergame par M. 3. Zez1on1 pendant les 
années 1867, 1868, 1869; par M. SCHIAPARELLI, Milan, 1870; in-8°. 

Annales... Annales de l'Observatoire de marine de San Fernando, publié, par 
ordre supérieur, par le Directeur M. C. PurAZON. 2° section : Observations mé- 
téorologiques, 1870. San Fernando, 1890; in-8°. 

Army... Rapports annuels du département médical de l’armée pendant l’an- 


née 1868, t. X. Londres, 1870; br. in-8°. (Présenté par M. le Baron 
Larrey.) 


Military... Hygiène militaire. Lecture faite à l’Inshtution des services unis 


royaux par M. F. DE CHAUMONT. Br. in-8°. {Présenté par M. le Baron 
Larrey.) 


Ricerche... Recherches et expériences sur la nalure et le genre des miasmes 
paludéens, etc.; par M. P. BaLisrra. Rome, 1869; br. in-&. 


À Catalogue... Cataloque des cartes des possessions britanniques dans l'Inde 
et autres parties de l’ Asie, publié par ordre du Secrétaire d'Etat de Sa Majesté 
pour l’Inde. Londres, 1870; grand in-8°. 

Programm... Programme de l'École royale polyiechnique rhéno-westpha- 
lienne d’Aachen, année scolaire 1870-1871. Aachen, 1870; in-8°. 

Ueber... Sur les cristaux de chondrodite de Finlande ; par M. DE KokscHA- 
ROW. Saint-Pétersbourg, 1870; br.'in-8°. 

Ueber... Sur les cristaux de Greenochite; par M. DE KOKSCHAROW. Saint- 
Pétersbourg, 1870; br. in-8°. 

Ueber... Sur l’olivine du fer de Pallas; par M. DE KOKSCHAROW. Saint- 
Pétersbourg, 1870; in-4°. 

Verhandlungen.. Mémoires de la Société impériale minéralogique russe de 
Saint-Pétersbourg, 2° série, t. V. Saint-Pétersbourg, 1870; in8°. 
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